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LIVRE CINQVlE'ME.

R SIDA S embarqué &- vo5
guant à pleines voiles, laissa
bien-tôt derriere lui le La-
tium. Il avoit traversé la

mer d'Etrurie si remplie d'éctieils, 8c se
trouvoïc déja sur les cotes de Ligurie,
quand il aperçue un grand nombre de
vaisseaux, mais il éloignés qu'il fem-
bloit plûtôtque ce fût piufieurs rochers
ou nuages raflfemblés. Un peu plus à
portée, le Pilote dit que c'étoit une
armée navale, ou des vaisseaux cor-



faires qui venoient piller sur cette côrel
que le plus sur étoit de prendre terre,
& de descendre dans le premier endroit,
fût-il inconnu; mais les montagnes oii
ils ne decouvroient aucun chemin,ôc
dont les vaiÍfeaux ne pouvoientabor-
der à cause de la grande quantité de
rochers qui étoient à fleur d'eau, ne
leur en laiflbient pas la liberté. Tandis
qu'ils balançoient sur le parti à pren-
dre dans une occasion qui ne préfen-
toit que dangers, ils se trouvèrent tout
à coup envelopés. Arfidas étoitdansla
résolution de se défendre, mais les ma-
telots plus craintifs, représenterent la
fatale destinée de ceux qui se trou-
vent sur mer : que souvent une vai-
ne résistance les exposoit à une mort
certaine: qu'en baissant les voiles, ils
couroient moins de risques : que si

ceux qui venoient à leur rencontre,
ctoient des soldats légitimement ar-
més

,
ils n'avoient rien à craindre en se

rendant: que si c'étaient des corfai-
res ,

il falloir au moins les rendre
traitables par le butin qu'on leur aban-
donneroit. Les matelots qui virent Ar-
fidas obstiné à se défendre

,
& que le

tems pressoit, abaisserent de leur pro-
pre mouvement les antennes, ôc le-



vaut les avirons, ils firent connoîere
qu'ils se livroient à la merci de ceux
qui étoient prêts de les joindre.. Des
galeres aïant accrochéle vaisseau

, on
voulut sçavoir ce qu'il contenoit, &
d'où il venoit. Les matelots répondi-
rent sans déguisement qu'ils venoient
de la grande Grece, & qu'ils alloient à
Ivlarfeille conduire un étranger qui
étoit convenu de prix avec eux. Ils
montrèrent en mêmetemsArfidas ,
qui, étant interrogé, répondit avec
plus de détours, ne Tachantà qui il par-
lait. Ses réponsesembaraflées firent
naître quelques soupçons

, on s'af-
[ûra de lui, sans cependant lui faire
de mauvais traitemens, & on le fie
passer sur un autre vaisseau

? ceux qui
l'y conduisent,s'exeuferentmême sur
la necessitéindispensablede le préfen-
ter à celui qui les commandoit. Le ca-
pitaine le falua d'abord, & l'afluraen
langue Grecque qu'il ne devoit rien
a prehender. Vous sçavez ,lui dit-il ,l'ordre de la guerre; nous sommes obli-
gés de faire atention à tout, & non
feulement d'examiner nos ennemis

,mais d'interroger même nos alliez
,

comme les personnes inconnues. Si j'euf-
se été à portée de defeendre dans vo-



tre vaiÍfeau, j'aurois satisfaità mon de:
voir, sans retarder votre voïage. Ar-
fidas reprit une nouvelle confiance, de
sensibleauxhonnêtetés du ca pitaine,'il
lui avoua tout ce qu'il avoit la liberté
de dire; qu'il étoit Sicilien, & qu'il
se proposoit d'aller dans la Gaule voir
un ami; il croïoit qu'après cet aveu
on ne le retiendroit pas davantage,
mais le capitaine, sur le mot de Sici-
lien, parut rêver, il lui demanda quel-
les relations il avoir dans la Gaule.
Trouvez bon, lui dit.il, que je vous re-
tienne ce foir dans mon bord, vous y
coucherez, on y aura pour vous tous
les égards qui vous font dûs. Je fers
un grand Roi qui n'est pas éloigné, il
doit paraître incessamment avec une
armée considerable, je vous préfente-
rai demain à lui, puisque vous venez
de Sicile, il fera bien aise de vous en-
tretenir

, vous pourez lui aprendre
des particularités qui l'interenent. Re-
gardez comme une faveur de la For-
tune l'occasion qu'elle vous présente
de voir un Prince si accompli. Arfidas
craignant, s'il n'acceptait ces offres
genereuses, de devenir fufpeét, & d'ê.
tre examiné de plus près, répondit
comige une personne contente de foa



fort,, que le capitaine avoit tout pou-
voir sur lui, qu'un prisonnier

,
quand

il étoit innocent, ne cherchoità éviter
la présence de personne.

Dans la fuit2 de leur entretien, ils
affeélerent un air plus libre & plus ou-
vert, le capitaine, pour ne point inti-
mider Arfidas, & Arfidas pour ne point
paroïtretropfenfibleà sa nouvelle cap-
tivité. Ils se faisoient diférentes quef-
tions, &ces premieres honnêtetés dont
la bienséance avoir d'abord été le mo-
tif, devinrent bien-tôt le fondement
d'une amitié sincere. Le plaisir qu'ils
eurent à se voir & à s'entretenir, eue
l'effet ordinaire de ce raport parfait
que met la nature entre les ames bien
nées; la premiere occasion suffit fou-
vent pour les unir. Arfidas quoi qu'ar-
rêté dans un voïage qui demandoit une
promte diligence, exeufoit volontiers
qu'on prît avec lui des inefures,qu'il
n'auroit pu se dispenser de prendre
lui-mêmeenpareille rencontre, fon-
geant sur tout qu'une prison si douce
ne devoit durer que l'espace d'une nuit.
Le capitaine de son côté traitoit avec
toute forte de menagemens , une per-
sonne qui ne lui étoit point fufpedte

,
§c dont ilvouloit être l'ami, lors mê-



me qu'il s'en fepareroit. Etant ams.

tous deux à la poupe, après s'être en-
tretenus indiféremment de la mer, des
vents, & des diférentes especes de ga-
lere

}
Gobrias (c'étoit le nom du capi-

taine) s'informa des affaires de Sicile
Arfidas lui raconta en peu de mots les
malheurs au[quels ce Roïaume avoit
été exposé

,
la revolte, & la mort de

JLicogene
5

il lui parla aussi de Melean-
dre, mais il eut l'atention de ne rien
toucher de Poliarque : ce nom une fois
échapé l'eût peut-être engagé dans un
plus grand détail avec une personne
qui ne lui étoit pas assez connue. Go-
brias étoit asentis

,
& aprenoit avec

plaisir que ces guerres eussent été heu-
xeufement terminées; quand Arfidas,
demanda à son tour le nom du Roi à
qui on devoit le présenter, en quel
païs il commandoit, & de quel côté al-
loit cette armée navale? Gobrias qui
s'étoitdéjà proposé de lui rendre com-
pte même des moindres circonstances*
après avoir revé quelque tems, lui dit.
Quoique nous foïons peu en commer-
ce avec les étrangers, nous sçavions
une partie des maux qui ont affligé la
Sicile; mais comme rien ne saltere
plus aisément sur mer que la yerité

,
la



renommée avoit fait paffer jufquJà nous
bien des bruits incertains, & d'autres
tout-à- fait contraires à ce que vous
venez de me dire. Peut-être aussi qu'en
aprenant les troubles & les malheurs
de notre nation, vous n'aurez pas été
fidèlement informé de toutes les cir-
confiances, par la mal ice ou par l'i-
gnorance de ceux qui ont voulu en
parler, & si je ne craignois de vous en-
nuier par un trop long récit, je ne
vous aprendrois pas feulement ce que
vous voulez sçavoir

?
mais reprenant

les choses de plus loin, je vous ferois
une description exaCte des premieres
années du Roi que j'ai l'honneur de
servir

,
qui mériteroient qu'on en fit

une histoire particulière. Ce difeours
augmenta la curiositéd'Arfidas,qui pria
le capitaine deluifairepart de ce qu'il
en sçavoit. Vousallez aprendre, re-
prit Gobrias

,
des choses dignes d'être

transmises à la pofierité par quelqu'un
de vos Grecs jen effet plusieurs de ses
avions, dont nous avons été les té-
moins,l'emporteroient sur celles que
l'on vente le plus:mais malheureusement
nous n'avons dans notre païs que les
vers desDruïdes pour conserver ce qui
s'y paflfe de plus remarquable

, encore



ces faits éclatans ne font-ils pas ern;
preints sur le bois ou sur la cire, mais
feulement dans la memoire de la jeu-
lesse ; & ce que nous aprenons des
vertus de ceux qui nous ont precedé,
n'est que par la voix des personnes qui
les chantent. Sans me plaindre davan-
tage de nos coutumes, je vais puisque
vous l'exigez, commencer mon récit.

HlS TO IR E &AST10R1STE.

Nous avions un Prince nommé Bri-
tomande, dont la memoire nous fera
toûjours chere

; il n'avoit rien de me-
diocre dans toutes les belles qualités
qu'on peut souhaiter dans un Roi, foit
pour la paix, foit pour la guerre. Ar-
fidas l'interrompit

, vous me parIez,
dit-il

,
du Roi avant que de me don-

ner aucune idée du païs où il regnoit ,quoique par votre discours il foit aisé
de juger que vous êtes Gaulois. Ileffc
vrai

,
dit Gobrias

; vous fçaurez que
nous occupons la partie la plus cotici-
derable de la Gaule, que la mer bai-
gne entre les Alpes & les Pirennées

,
nous étendant encore dans les terres
par où pallent le Rhône & la Saone

,deux fleuves très.connus : ce pais est



-

Fertile & recommandable par la bra-
voure de ceux qui y prennent naiflan-
ce. Arfidas ne put cacher sa surprise ,
ii entendoit parler du Rhône & de la
Saone

, ces mêmes fleuves qu'Argénis
luiavoitindiqués,pourtrouver Íûre.
ment Poliarque. Peut-être

,
dit Gobrias,

qui s'en étoit aperçû
, vous parlé- je

de choses que vous sçavezdéjà
,

il eil:
inutile d'entrer dans un si grand détail;
mais dites-moi, je vous prie, que pen-
se-t-on dans la Sicile des affaires de no-
tre Cour? Nous en sommes peu inf-
truits

,
reprit Arfidas

, nous fçavons
feulement qu'il y a plusieurs Rois dans
la Gaule; pour d'autres circonstances,
nous ne pourions les aprendre que par
un bruit qui se dissipe à l'instant,3c
qui, comme un vent leger, ou comme
un nuage auquel peu de personnes font
atention, disparoît presque dans sa naif-
sance. Autrefois nous avions tk-s mar-
chands qui côtoïoient differens ports,
nous sçavions par leur moïence qui se
passoit dans les Cours étrangères

; mais
depuis les derniers troubles, ilsse font
retirés. D'ailleurs nous nous confor-
mons à la maniéré de vivre des Grecs,
& nous sommes fort indifFerens sur ce
qui se passe chez les peupledu Septen



trion. Lorsque le bruit se répand qu'a-
vec une armée considerable

, vous vous
disposez à forcir de votre païs

,
la,

crainte nous oblige pour lors à nous
informer plus particulièrement de vos
démarches. Continuez donc, je vous-
prie, & ne cachez rien à une personne
qui est naturellement curieuse

,
& qui

ne sçait rien de ce qui vous concerne.
Il avoit pris ce tour, non qu'ilignorât
absolument ce qui se passoit dans la
Gaule, mais afin que Gobrias n'inter-
rompît plus le fil de son difeours

, en
lui demandant fouvent s'il sçavoit.ou
s'il ignoroit des particularités qu'il au-
roit voulu lui aprendre. Comme Go-
brias avoit d'abord parlé du Rhône Se
delà Saône,Arfidas prenoitun nouvel
intérêt à ce récit.

Britomande , poursuivit Gobrias p.

qui avoit succedé à son pere , eut un
fils qu'on apelloit du même nom, &
qui à l'âge de vingt-cinq ans, fut
ataqué dediférentes maladies. Les dou-
leurs aiguës, & presque continuelles
qu'il ressentoit, en accablant le corps,
donnèrent quelque ateinte à son ef-
prit. Il épousa

,
nonobstant ses infir-

mités, Timandre une de ses parentes ,
Dame si accomplie qu'on auroitde la



reine à déterminer quelle est la vertu
qu'elle pollede à un degré plus émi-

--

nent. Elle est fage & modeste, elle ré-
vere les Dieux, Se la prudence qu'elle
fait paroître dans toutes les occasions
est fort au-dessus de son sexe La
mort de Britomande pere de celui qui
regne aujourd'hui, fut pour nous la
fin de notre bonheur. Tout commen-
ça à changer de face, nous ne recon-
noiffionsplus dans le nouveau Roi que
Je nom & la pieté du pere. Entre les
grands du Roïaume

,
Commindorix y

passoit pour un des pluspuiflans
; une

illustre nainance, & les grandes richef-
ses qu'il possedoit, le metoient au-def-
fus du fort deî particuliers: il éroit tel
en un mot que vous venez de dépein-
dre Licogene. Ce Seigneur contrains
fous le vieux Britomande

, par le ref-
ped qu'imprimoit un si grand Roi ,:
fçut se prévaloIr, fous leregnedu fils
de la bonne opinion qu'onavoit de sa
prudence & de sa valeur, & se ména-
gea une si grande autorité & un pou-
voir si absolu, que c'étoitlui, pourainft
dire, qui regnoit fous le nom du jeune
Britomande. Timandre en voïoit les
consequences dangereuses

,
& ne cef.

foit d'encourager le Roi àfuivre i'exem-.



pie de Tes ancctres: mais il avoit l'ef-
prit trop faible) cette foiblesse alloit
mêmejusqu'à informer Commindorix
des conseils que Timandre luidonnoit.
Pour nous, privés de cette doucetran-
quilité qui étoit disparuë avec l'ombre
du vieux Britomande

, nous nous affem-
blionssouvent auprès du mausolée de

ce Héros; la pieté étoit le motif apa-
rent de cette démarche, mais nous y
allions en effet, pour aprendre de l'o-
racle (c'est un usage du païs) Ci le def-
tin & les Dieux ne nous feroient point
connoître la chute prochaine de Com-
mindorix. Nous nous faisions un de-
voir de le haïr, surtout depuis qu'aveu-
glé par l'ambition de ragner> ce sujet
s'était porté aux dernieres extrémités.
On le regardoit comme l'auteur de la
mort du fils de Timandre, qu'on préten-
doit avoir été étouffé par le moïen d'u-
ne nourice qu'il avoit gagnée. On ne
sçait pas pourquoi la Reine elle-même
n'a pas reiïenti les effets de sa fureur,
si ce n'est que se défiant de lui, elle a
pris de justes mesures pour se garantir
du poison

,
& des autres embûches qu'il

auroit pu luidrefTer
; ou que cet hom-

me imperieux n'a pas crû devoirjpren-
dre ombrage d'une femme: pour mçq



je crois que les Dieux seuls ont con-
servé Timandre. Ils aveuglent souvent
lestirans, qui voulant chercher leurs fu-
retés dans une cruauté vaine 6c fuper-
ftitieufe

,
ignorent, ou ne redoutent

point les dangers trop réels qui doivent
les faire échouer.

Timandre se voïant enceinte pour
la feconde fois, & craignant pour fou
fruit,peut-être destiné à lamort dans le
moment qu'il devoir voir le jour, s'af.
sûra de bonne heure d'une fage-femme,
& de deux Dames de sa Cour, ma fem-
me en étoit une. La Reine souhaitoit
d'elles, que ûelle accouchoit d'unfils,
on fupofât un autre enfant, & que fe-

tretement on enlevât celui dont elle
feroit accouchée. Ces Dames prévin-
rent sur ce fecrec important une femme
de la campagne nommé Sicambre, 6c
rengagèrent à noarir l'enfant qu'on
devoit lui remetre. La Reine étant sur
le point d'accoucher, ma femme ame-
na la nourice avec son mari à qui on
n'avoitpu se dispenser d'en parler.Après
qu'ils eurent promis l'un & l'autre, en
ajoutant même le ferment, un secret
inviolable

, on ne laiila entrer dans la
chambre de la Reine, que les personnes
qui avoient part au fcciet. Les Dieux



lui furent favorables, Timandre ac;
coucha heureusement d'un fils5 & la-
drelfc des femmes fit trouver une fille
dans le berceau Roïal. Quels devoient
ctre alors les sentimens de la Reine ?

Elle fenroit les premieres douleurs, &
atendoit avec impatience cetinftantque
les meres paient si cher. Ce qu'elle crai-
gnoit au milieu des maux les plus ai-
gus ( c'est d'elle -même que je sçai cet-
te circonstance ) étoit que l'enfant, en
criant, ou que les femmes, dans leur
premiere fraïeur

, ne découvrirent un
mistere qu'elle avoit tant d'interêt de
tenir caché. Quoique la douleur qu'elle
ressentoit jointe aux diférentes inquié-
tudes, dont elle étoit agitée, lui cau-
fassent une fiévre violente, elle eut af.
fez de forces & de présence d'esprit ,
pour prévenir ainsi Sicambre, qui de-
voir,parmi ces mouvemens confus, em-
perter l'enf,mt. Je vous conjure par tous
les Dieux

,
dem'être toujours fidéle,

& lorsque je cherche à tromper la vigi-
lance de mesennemis,& que je me fe-
pare de cet enfant dans la necessité de
reconnaître pour mon fils, celui que
voits voudrez me repréfenrer

, que je
ne fois ras moi-même abusée. Envain
Madame , reprit Sicambre

,
voudroit-



en vous en imposer
,

les Dieux n'enbif-
fent pas la liberté, le Prince a des mar-
ques trop lingulieres. Elle fit voir auili.
tot un peu au-defliisducol del'enfant,
unépi de couleur de pourpre, il avoit
auiii la même marque sur la jambe.
Ce qui avoit donné occasion àces deux
lignes si favorables pour les circonfian-
ces ,

eii que la Reine se promenantdans la campagne, durant sa srouene,fut saisiede fraÏeur,au bruit d'un tour-billon extraordinaire qui s'éleva tout à
coup dans un champ voisin où l'on cou-poit lesblés. Après queTimandre eutcmbrade un gage si cher, fuïez

,
dit-ee, mon cher enfant, le danger ou.

vous etes exposé dans le palais de vo-tre pere ,
fuïez, mon cher Aftiorifte,

je vous nomme comme votre bifaïetil.
Permetent les Dieux que vous puissiez
etie bien-tocen état de nous venger de
ceux, dont la cruauté empêche que

vous
ne loïez paisiblement élevé entre les
bras d'une mere. Elle l'embrada uneieconde fois, & ne put retenir ses lar-
mes. Sicambre le reprit, l'envelopade
les langes, sortit par une porte secrete

,& séloigna du palais. On exposa dansle berceau une fille qui pjffe pour celle
du Roi. On fie venir Britomande pour



la reconnoîtrej le Roi encra accom-
pagné de Commindorix, & embrassa

avec une tendresse de pere cet enfant
suposé. Apres lavoir recommandé aux
nourices

,
& avoir consolé la Reine,

il sortit de l'apartement pour aller au
temple remercier les Dieux de la nou-
velle grâce qu'il venoit d'en recevoir.

Sicambre à qui la Reine confioit la
destinée de Ton fils, étoit une femme
de mediocre condition, ce sècret dans
une maison plus connue eûtcouru trop
de risque

,
& un enfant si délicat dans

une maison plus pauvre, eût peut-être
manqué du necessaire. Elle avoit ame-
né avec elle son mari nommé Cerovifc
te ,

qui étoit aussi du secret. En sortant
du palais elle lui remit ce précieux de-
pôtluiditde le porter promtement
dans leurmaison. Lapit:6, l'idée d'une
recompense proportionnée au service,
partaient en faveur de l'cufanr. Ce-
rovifte, pour ôter toutsoupçon,laissa
sa femme & se rendit le premier à la
maison. Il avoit sur le bord du Rhône
quelques pieces de terre qu'il faisoit
valoir, l'endroit étoit con.modement
situé,se trouvant éloigné de la ville5
c'éroit là, où avec un domtftique ne-
ceilaire

,
il vivoit dans une simplicité

ruf-



tuftique.Il feignit, enarrivant, d'avoir
trouvé cet enfant à l'entrée de la foret,

,

&sa femme étant arrivée peu datems
après, il lui dit en présence de ses do-
meftiques qui étoient revenus du tra-
vail

, que comme il n'y avoit que peu
de jours qu'elle avoit fevré son fils,
elle pouvoit nourir cet enfant. Sicam-
bre afFe&ant un air de surprise

,
s'in-

formoit à qui il apartenoit, comment
on avoir pu se resoudre à abandonner
un si bel enfant, & qui ne paroinoic
avoir aucun défaut danstout soncorps2
Le mari ne réponditautrechose

,
si non

qu'en revenant à la maison,il avoit a-
perçû cet enfantaXez proche de la forêt*
dans un lieu qui n étoit frequenté que
des bergers &des chalîeurs: qu'on l'y
avoit aparemment exposé par cruauté,
ou par necessité. Comme l'enfant jetoit
quelque cris, Sicambre le prit sur ses

genoux, & l'apaisa, en lui présentant
la mammelle.

C'est ainsi que fut d'abord élevé un
enfant du fang Roïal

,
d'une maniéré

qui ne répondoit point à sa naissance
,mais qui se trouvoitconforme aux con-

jonctures présentes. A peine commen-
ça-t-il à parler, qu'il donna des preu-
ves de ce qu'il écon. Il avoit les ma-



nieres du monde les plus aimable!;,
avec une grace & une beauté qui n'é-
toient pas communes; Cerovifte sur tout
& Sicambre qui connoissoient Ton ori.
gine

,
Se qui lui étoientsincerementata-

chés, admiroient jusqu'aux moindres
ehofes. Ils l'apelloient Afiiorifie, nom
que la Reine lui avoit donné

,
& que

plusieurs Princes avoient porté avant lui:
mais on ne pouvoit en fûreté informer
souvent la Reine des nouvelles de l'en-
fant. Sicambre ne venoit au plus qu'u-
ne fois le mois chez ma femme, enco-
re prenoitelle des mesures; ses dé-
marches reïterées à la Coureussentété
fufpeétes. Les Dames qui étoient du fe-
cret, l'inftruifoient sur la maniéré donc
elle devoit se conduire dans une occa-
fion où tout étoit à.menager.

Aftiorifte avoit environ sept ans; la-
Reine impatiente d'embrasser ce cher
fils,s'adressa à moi; j'avois l'honneur
de la servir en qualité d'Intendant de fat
maison. Votre atachement, me dit-elle,
Gobrias,m'estconnu, & j'aurois tore
de douter de votre diferetion. Il y a dé-
ja long-tems que j'ai confié àvotre fem-
me unfecretde la derniere confequen-
ce , elle a fçû si bien le garder, que
pour la récompenser de sa fidélité, je



vais vous faire part d'une chose
, qui

pour le bien de l'Etat, & pour ma pro-
pre fureté, ne peut erre trop secrete:
mais ne fçauriez-vous pas déjà ce que
je me propose de vous aprendre ? Vo-
tre femme ne vous en a-t-elle rien
touchép Penetré, comme je le devois ,de l'honneur que la Reine vouloitme
faire dem'admetredans sa confidence
je lui témoignai par les termes les plus
refpeârueux l'obligation que je lui avoi..
& l'assûrai de la diferetion de ma fem-
me ,

qui véritablement ne m'en avoic
point parlé. Timandre m'informa de
tout. Jefus d'abord saisid'étonnement,
mais mon esprits'étant remis dans la
fuite du difeours

, je ne pouvois que
loüer la pietc de la Reine, & une in-
vention si utile pour faire échouer les
desseins d'un tiran prêt à usurper la cou-
ronne. Vous (avez à présent, ajoûta-
s-elle, où est caché ce que j'ai de plus
précieux.Comblée d'honneurs &de ri-
cheffesj je n'ai pû encore jouir de l'a-
vantage des meres d'une moindre con-
dition. Conservons ce présent des Dieux
qui se declarent pour nous, qu'il croif-
se & que sans avoir l'indiscretion du
pere, il ait les vertus de ses aïeuxj il
fera l'apui de ma vieillesse & la ruine



de Commindorix. Tout men donne
l'espérance

,
sa phifionomie annonce

quelque chose de grand, je l'ai envifa-
gé quelquefois, quand sa nourice l'a-
menoit dans le temple, mais quelle
triste situation! une meren'a la liberté
que de voir en passant un fils unique,
& ne peut lui parler. Allez, je vous prie

ydans la maison qui luifert aujourd'hui
d'afile

, vous trouverez aisément un pré-
texte pour vous y rendre, je vous def-
tine un plaisir qui devroit, ce semble ,
m'être reservé. Vous me ra porterez fi-
délement tout ce que vous aurez re-
marqué de son caraaere

, vous pren-
drez aussi avec Sicambre les mesures
necessaires1 pour me menager au moins
l'occalion de pouvoir l'embrasser une
fois, sans que cette entrevue faffe naî-
tre le moindre soupçon.

La Reine ne m'eut pas plûtôt confié-

ce secret
, que je la remerciai dans des

termes pleins de reconnoiiïance d'avoir
bien voulu m'honorer de ses ordres pour
une affaire aussï délicate.Je haïflois natu-
rellementCommindorixjleplaisir de cet-
te secrete conspiration me fit mepriser
tous les risques qui pouvoient s'y ren-
contrer. Je partis le lendemain matin.
& j'arrivai à la métairie. J'entrai dans



3ne baffe cour, où aïant aperçû plu-
sieurs enfans qui joiioient ensemble

9
je m'aprochai pour voir si je diflingue-
rois d'abord celui qui étoit la cause de
mon voïage. Ildlvrai que, sans le fe-
cours de personne

;
je le reconnus, la

nature feule me découvrit celui qui de-
voit sonorigine à une d'illustres Héros.
Les autres enfans

, par une timidité
grossiere

,
s'éloignerent promtement ;

pour lui, sans marquer la moindre fur-
prise, de voir un homme vêtu d'une
maniere diférente de ceux qu'il avoit
coutume de voir, il demeura dans la
même place. Il portoit un arc conve-
nable à son âge & à ses forces. Si-tôt
qu'il m'eut aperçu

,
il en noia une ex-

trêmité à terre ,
ôc s'apuïant sur l'au-

tre, il sembloit m'atendre d'un air af-
fûré. Ses cheveux qui ctoient d'un fort
beau blond, quoique negligés, & épars
sur son front par le mouvement qu'il
s'étoit donné, en joiiant avec ses cama-
rades, ne diminuoient rien de sa beauté.
Ses yeux avoient quelque chose de doux
& de fier en même tems. Son teint étoit;animé,&c rassembloit toutes les couleurs

qu'on donne aux jeunes amours. Sa pré-
fence fit sur moi une si vive impression

,
que je m'adressai aux Dieux en ce mo-



ment9 & les priai de conlerver par une
fuite de bontés ce qu'ils nous avoient
eux-mêmes donné. Jen'osois lui parler
comme j'aurois faita un autre enfant,,
je defeendis de cheval, & charmé d'ê-
tre avec lui, je lui fis plusieurs quefiions;
comment il se portoit, ce que faisoient
ion pcre & sa mere. Il me répondit
que son pere étoit allé travailler aux
champs

, que sa mere étoit à la mai-
son, & qu'il iroit l'avertir, si je vou-
îois; vous me ferez plaiiir, lui dis- je,
aimable enfant & si cela ne vous fait
pas de peine, je vous accompagnerai.
Il me conduitit & comme je m'infor-
mois quels animaux il tiroit avec son

arc, mon pere , me répondit-il inge-
nuement, ne veut pas encore que j'ail-
le à lachasse au loup, il me remet tou-
jours dans un an. Je vous ferai obligé
de me dire combien il faut de jours pour
une année: car je m'aperçois que par-
ce que je fuis enfant, & que j'ignore ce
quec'est

, on ne me tient pas ce qu'on
m'a promis. C'est envain, luidis-jeen
souriant

, que vous me faites cette de-
mande, croïez- vous pouvoir retenir

*

dans votre memoire tant de jours ; par- *

donnez-moi, dit-il, qu'on me donne- i

autant de petites pierres, qu'il y a de
i



purs-
,

je les cacherai bien, j'en ôterai

une chaque jour, quand il n'yen aura,
plus ce fera la fin de l'année. Je m'en-
tretenois volontiers avec ce jeune en-
fant

,
j'admirois les premiers traits de"

son imagination, & je marchois lente-
ment pour avoir plus long tems leplai-
sir d'une conversation si amusante

s-
mais je ne sçai qui avertit Sicambre
qu'il y avoitquelqu'un qui caufoitavec
son fils, elle sortit dans l'instant

, &
comme elle étoit toujours en alarmes
sur ce précieux dépôt, elle vint prom-
tement nous joindre, son inquiétude
étoit marquée sur son visage.
Elle me reconnut,mais ignorant quelle

étoit la rai son qui m'amenoit, & si l'en-
fant m'était connu,elle me fit entrer dans
lamaifon-,me demanda d'une maniéré
embaraflee des nouvelles de ma femme

9& le fujetqui me conduisoit chez elle..
Quand nous fûmes assis,j'aurois bien rai-
son, lui dis je,de me plaindre de ma fem-
me,ÍÏ vous ne sembliez vous-même auto.,..
riser sa faute par votre diilimulation. Ce
n'est nià vous,ni à elle que je fuis redeva-
ble de la connoissance de ce cher enfant,
mais à la Reine feule qui m'a ordonné
de venir 8c de prendre avec vous des me-
fures pour le lui faire voir avec plus de



liberté. Elle se plaint d'être reduite à né
pouvoir que l'envisagerquelquefois dans
le temple, elle veut l'en,brasser,elle veut
lui parler, cherchons à lui ménager cette
douce consolation. Sicambre n'eut pas de

-

peine à se jHiftifier sur le reproche que jelui
faisois,& me dit qu'elle étoit ravie que

Timandre eût bien voulu me confierelle-
même ce secret. Il lui vint dans l'idée
plusieurs moïens de procurer à la Reine
un plaisir qu'elle recherchoit avec em-
prelîcmentjmais plus nous les exami-
nions, plus nous y trouvions d'incon-
veniens. Enfin après y avoir bien pensé,
nous crûmes que le plus sûr étoit que Si-
cambre, qui venoit souvent voir ma
femme, se rendit avec son fils dans une
raaifon que j'ai proche de la ville: que
la Reine, qui feroit forrie ce même jour
fous le pretexte d'aller prendre l'air,
temoigneroit avoir quelque envie de se
prom'ener da,ns mon jardin, quieft fort
ornéiqu'on la conduiroit dans une cham-
bre secrete, où sans aucune crainte, elle
pouroitembrallèr son cher Aftiorifte. '-

Aïant arrêté le jour avec Sicambre, je
voulus avoir encore le plaisir avant que
de m'éloigner, de m'amuser avec cet en-
fant. Je trouvois toûjours quelque chose
je nouveau dans (es reparties vives &

fpi.



ipirituelles, qui prefageoient ce qu'il fe-
roit un jour. Enfin j'embrassai celui, qui
avec le secours des Dieux, devoit se voir
le maître d'un Roïaume Ci floriiTant. Je
me rendis sur le foir au village prochain
oùjepafTai lanuit. Je retournai le len-
demain au palais rendre com pte à la
Reine de l'occasion que nous lui avions
ménagée. Elle ne témoigna d'inquiétude
cjue sur le terme que nous avions pris ,
<]ui n'étoit cependant que de deux jours.
Ce tems ne fut pas plûtôt expiré) que
Sicambre, suivant les mesures que nous
avions priiès, amena l'enfant dans ma
maifon^laReine s'y rendit accompagnée
de peu personnes. Après quelques tours
d'allées, elle dit a ma femme qu'elle
avoit envie de se reposer. Onla condui-
fit dans une chambre commode pour no-
tre deiIein) & où en parlant même riflez
haut, on

ne pouvoir ctre entendu des
chambres voisines. La Reine feignit de
vouloir se livrer à quelque leger fom-
meil, elle fit écarter une partie de sa
fuite, & ne retint que ceux qui étoient* c-.--ix i étc)ieiit
dans la confidence. On fie entrer la fidé-
le Sicambre qui remit l'enfant entre les
bras de sa mere. J'crois préiènt) laRei-
ne m'enavoit accordé la permiUion;
tout ce que je puis vous dire est beau-



coup au-deuous de ce que je vis. Elle
parut dans ce moment agitée des paf-
iions les plus violentes; la joïe, la pi-
tié, le plaisir

,
la douleur se fuccede-

rent tour à tour, elle voulut retenir une
partie de ces mouvemens differens

,
il

fallut enfin ceder. Il lui échapa plu-
tieurs soupirs qui furent suivisde quel-
ques larmes, elle prit l'enfant, 8cl'em-
brassa. Elle le tenoit si ferré entre ses
bras, que ces vives careiles auroienc
été capables de nuire à l'un & à l'autre,
sielle eût pû demeurer lorrg.tems dans
cette atitude trop contrainte. Elle l'é-
loignoit quelquefois, pour mieux con-
siderer sa taille, ses yeux & tous les
traits de son visage j le reprenant en-
fuite,elle sembloitvouloir sedédom-
mager de l'infant où elle s'en étoit fe-
paree, & lui reïteroit mille bai fers.
Songeant qu'elle étoit la mere d'un en-
fant si aimable, elle en conçûtquelque
vanité,ëecommencoicamépriier l'in-
folence de Commindorix, dont ce mê-
me enfant devoit un jour la venger. Le
plaisir qu'elle goutoit avec son cher Af-
tioriftelui étoit d'autant plus sensible,
qu'il étoit comme dérobé:mais faisant
reflexion qu'elle n'avoit plus que quel-
ques momens à en jouir, sa joïe se chan-



geoit en une triste langueur. Que vous
dirai-je enfin? Il n'y eut personne té-
moin d'un [pettacle si tendre, quipût
retenir Tes larmes. Ce qu'il y avoit à
craindre étoit que l'enfant ne vînt à
connoître qui il étoit; un âge si peu
avancé n'étoit pas capable de secret;&
si par hasard on eût découvert quelque
chose de cette entrevue, Aftiorifte de-
venoit la viétime du tiran. Timandre
eut l'atention

, au milieu de toutes les
caresses qu'elle lui faisoit

,
de ne rien

laisseréchaperqui lui fît connoîtrequ'-
elle fût Reine, ou qu'il fût son fils.
Aftiorifte de son côté touché de toutes
ces marques de joie &detrilleffe, dont
il étoit l'objet, & de ces bai fers tant de
fois réitérés

,
atendri par les larmes

qu'il nous voïoit répandre, en versa lui-
même quelques-unes, &quoi qu'il ne
connût point celle qui Pavoit tenu si

long-tems embraGè, il voulut (comme
si la nature lui eût inspiré ce sentiment )
Pembrafler à son tour: mais la (impli-
cité d'un âge si tendre n'est pas fufcep-
tible de beaucoup d'inquiétudes, ni de
prudence, par une petite fantaisie

,
il

s'amusa le moment d'après à considerer
les habits de laReineil examinoit les
lits, les tapis, & tout ce qu'ily avoit



dans la chambre qui lui paroissoit notl
veau. Il porcoit Tes regards sur toutce
qui se présentoit à lui: chacun de nous
sensible

, comme il le devoit à cette
curieufcavidité naturelle aux enfans ,
prenoit un vrai plaisir à lire dans le mou-
vement de Tes yeux les différentes im-
pressionsqui fefaifoient dans fonefprir.

Tandis que nous étions ainÍÎ occupés
de ses allions même les plus indiffe-
rentes, l'heure se passoit

) ce retarde-'
nient pouvoit donner quelques soupçons
aux personnes de la fuite de la Reine;
mais comment se tefoudre à quiter Af-
tiorifte ? Ce ne fut que dans l'espérance
de retrouver la même occasion qu'elle
s'arracha à ce plaisir. Laissant en ce mo-
ment un libre cours à ses larmes & à
les soupirs, elle ordonna qu'on emme-
nât l'enfant. Voici l'arangement que
nous avions pris. Je devois, accompa-
gné de quelques amis, mais quine [çau.
ioient rien de mon dessein, me rendre
dans la maison de Sicambre

,
fous le

prétexte de la chaue
,

oii après avoir
donné des louanges à Aftiorifte sur sa
beauté & ses maniérés aimables, jede-
vois, en leur présence

,
le demander

au pere & à la mere , pour l'élever dans
la ville, ne paroissant pas né pour la



cam pagne, ni pour un lieu il retiré, Si-
cambre, de concert, dévoie d'abord s'y
oposer, pour se rendre ensuite au con-
sentement que Ton mari ydonneroit le
premier. On devoit aussi-tôt conduire
l'enfant dans la ville, &leprésenterà
ma femme, pour la servir dans ce qui
pouroit convenir à un âge si tendre.
Nous crûmes ce moïen sur pour l'éle-
ver avec plus de foins,Se procurer à la
Reine le plaisir de le voir plus souvent

,& dejoiiirdefes innocentes caresses.
Unmalheur qui survint,rompit tou-

tes nos mesures. Il n'y avoit que trois
jours que la Reine avoic eu la confo-
lation d'embraflfer son fils, quand Ce-
rovifte arriva chez moi. Ses habits de-
chirez

,
le chagrin qui étoit peint suc

son visage
,

annonçoient quelque chose
de funefle. Si-tôt qu'il m'eut aperçu,ah!

Gobrias, me dit-il en se frapant le feiny
les Dieux veulent notre perte, des gens
armés font venus chez moi cette nuit,
ils ont enlevé Aftiorifte, nous ne pou-
vons sçavoir ouileft,nimêmes'il vir.
Ces brigands, après avoir pillé marnai-
son, y ont mis le feu; nous n'avons
pas été les seuls exposés à leur fureur,
le village voisin s'est ressenti de cette
fourfe.Echapéau danger, je n'aipu re-



marquer le chemin qu'ils ont pris. Ils
font aussi.tôt remontés dans des barques
qui les atendoient

,
& ont traversé le

Rhône avec beaucoup de diligence. Di-
tes.moi ce que je dois faire3 & où je
dois aller.

Cette derniere circonstance jeta Ar-
lidas dans une véritable inquiétude, il
ne l'écouta qu'en tremblant; impatient
il demanda si l'enfant avoit péri, car
jusqu'alors il s'étoit flaté que les Dieux
l'avoient destiné pour quelque chose
de grand: qu'il pouvoitmême avoir
part au voïage qu'il avoit entrepris
par l'ordre d'Argénis. Cette trille nou-
velle

,
répondit Gobrias

,
fit sur moi

beaucoup plus d'impression qu'elle ne
paroît en faire sur vous. Un accident
si subit demandoit un promt rernede.
je dis à Cerovifte de retenir, s'ille pou-
voit, ses soupirs & ses plaintes, & de
me rendre un compte fidéle de ce qui
s'étoit paffé. Il ne m'en eut pas plutôt
fait le détail, que je me livrai à mille
pensées; d'où pouvoient venir ces vo-
leurs5 si leur dessein étoit d'enlever
cet enfanr

, avec quelle diligence il
falloit les pourfUlvre, combien de per-
sonnes il falloit y emploïer

; & enfin
si je devois moi-même aprendre à 1.-



Reine une nouvelle qui alloit lui cou-
ter tant de larmes: mais je reprendrai
tantôt la fuite de cette Histoire,oneft
venu nous avertir que le souper étoic
servi. Helas! ditArfïdas, croïez-vous
que dans la cruelle incertitude où vous
me laissez, je puisse prendre le moin-
dre plaisir durant le repas. Aprenez-
moi, je vous prie, toutes les circonftan-
ces d'un accident auquel je m'interede
(î fort, & de quels fuplices la Reine
Et punir ces brigands. Gobrias l'infor-
ma de ce qu'il desiroit sçavoir

,
il lui

raconta en peu de mots combien la
Reine & luiavoientété sensibles à cette
perte, les larmes secretes qu'ils avoienc
répandues, la diligence qu'on avoit
emploïée, pour en aprendre des nou-
velles ;

il ajoûta que leurs foins avoienc
etc inutiles, & qu'ils n'avoient pû dé-
couvrir ceux qui avoient enlevé l'en-
fant

,
ni la route qu'ils avoient prise,.

Ce qui avoit fait d'abord soupçonnes
Commindorix. C'est le fort des tirans:
ignore-t-on l'auteur d'un crime, le pre-
mier soupçon tombe sur eux? On

[çut

enfin quelque tems après que des vo-
leurs quis'étoientatroupés dans les Al-
pes ,

avoient passé le, Rhône, afin de
pouvoir danslespaiV voisins, exercer



avec moins de risque le métier de briJ
gands : qu'étant ensuite retournés chez
eux chargés de butin, ils avoient par-
tagé leur proïe

,
& s'étoient separés ,

de crainte que leur grand nombre ne
les fît découvrir. C'est ainsi que fut per-
du cet aimable enfant,& dont la perte
coûta à la Reine tant d'inquiétudes ôc
de chagrin, qu'elle pensa y succomber.

Que cette histoire, repritArfidas en-
core plus inquiet, ressemble à un fonge ,ou je me ferois figuréun édificefomp-
tueux,qui, après avoir été drelîé par
la main des plus habiles ouvriers , &
orné ensuite des plus beaux morceaux
d'architecture & de peinture, difpa-
roîtroit à l'instant par le seul bruit
des aplaudilfemens qui m'auroient re-
veillé. Après avoir confervé cetenfant
pendant les premières années de sa vie,
après l'avoir conduit jusqu'au tems où
il fembloicêtre en état de se faire con-
noître

, vous me l'enlevez au moment
que j'en avois conçu les plus flateufes
cfpérances.Arndas asentisàce récit, en
atendoit lafuite avecimpatience; & non
content de cet éclaircinement, il se plai-
gnoit en secret de ce que Gobrias lui
préparoit un si magnifique théâtre, sans
yreprésenter les principaux événement



Cofïrias qui s'aperçut de l'embaras d'Âr-
fidas, voulut le dissiper. Si vous me
prometez ,

dit-il, de reprendre votre
prerniere tranquillité durant le repas,
je vous ramenerai l'enfant, & le re-
metrai entre les bras de sa mere. Ces
paroles flaterent Àrfidas qui n'osant se
decouvrir ressentoit dans son cœur les
plus vives impredions sur la destinée
d'Aftiorifte, Onalloit se metre à table,
quand Gobrias pria son nouvel hôte de
trouver bon qu'il présentât la premiere
place à un Druide qui devoit manger
avec eux, disant que les Gaulois par
un motif de religion, avoient cette aten-
tion pour leurs prêtres dans les fef-
tilis., ou dans les folemnités publiclues.
Arfidas se plaça ensuite

, & Gobrias qui
faisoit les honaeurs se plaça le dernier.
Durant le repas on parla beaucoup des
Druides, il eut été difficile de dire en
cette occasion

,
lequel d'Adidas ou du

Druide avoitle plus d'envie, l'un d"a-
prendre ce qu'il ignoroit, & l'autre d'in-
fhuJre. Le Druide avança d'abord que
ceux qui étoient honorés de ce saint
njiniftere

, ne présidoient pas seule-
ment aux choses faintes, qu'ils étoient
encore les ministres de la juflice

,
qu'ils

^ftruifoient la jepjjejTe,&qu'ils )Qn,



noient à la poëlie, qui devoit être
regardée comme une science divine. Il J

paroissoit s'arrêter davantage sur ce der-
i

nier article: Arfidas qui s'en aperçut ,le fuplia par complaisance de reciter
quelques-uns de Tes vers. Le Druide
après s'être fait prier sur une chose qu'il
étoit très disposé à accorder, recita une
piece qu'il avoitnouvellementcompo-
sée sur Iajuftice des Dieux, qui souvent
ne biffent en paix les crimes des hom-
mes, que pour les punir ensuite avec
plus de rigueur.

Mortels trop endurcis, erd;gne-1%. les Dieux
'vengeurs,

Ce calme qui vousjhtte, annonce vos malheursy

Devotreaveuglementvolontairesviiïimest
jvr ecri.xwrerexrWM à detcflervos crimes ;

'1 1 "J 1guè(]<*?d i'hùtitnempréparésdanslescieuxpi-ep4res dans les

Les terribleseffetsdeflieront vosyeux?
L'heure fatale aproche

, Cr leur lentejujliçg

v"sprêts, en différant,unplusrudefuplice»\

JJien.tt'tJOH4 allex.'voir l'équitableThemiî

Sanspitié vous livrer au bras de Nemeftsi



[gui ptura vous soustraire aux traits inivC
tables

guette efl prête à lancer sur vos têtes coupa-
bles?

Sons le joug rigtureux de votre trisse fort,

Que de chemins divers vous menent à la mort!

Toutmenacevosjours, l'air
,

les eaux O* 14

terre
>

les monflresdesforêts vous declarent 14

guerre:
Cerès en seduisantl'efyoïr du laboureur,
Tropsouvent de lafaimfaitrejjentir thorreur7
D'un fléau si cruel le deplorable refle

tfl bien-tôt dévoré par les feux delttpee;
Et quandMdrs enfureurlen?sesêt-c-Ja>ds»

Le carnage cr la mort régnent de toutesparts.
Voilà les traits vengeurs que vous ave 4

craindre
,

Mais en les redoutant, de-vez-vous vtus mplaindre?
jih ! eeportez plutôtdes périls sipreflns;
sAdesDieux DffcnJés) qui juflesçr puissans



Ont voulu se fervtr de toute 14 nature

Pourpunir vosforfaits& venger leurinjuro

Après le souper qui fut servi ave/
toute la propreté & la delicatesse qur
le tems & le lieu pouvoient permetre'
il est tems,dit Arfidas, de suivre le Prii
ce que de coupables ravissèursvous on
enlevé: tous les foins que nous prîmes:
reprit Gobrias

,
furent inutiles. Non

pleurâmes sa perte pendant quatre ans
nous avions même perdu toute efpcrart

ce de le revoir, quand la cinquiénx
année, nous eûmes à soutenir uneguern
Contre les Allobroges qui vouloient en
vahir des terres sur nous. Je dois évite:
ici le détail ennuieux de plusieurs ciri
confiances peueffentieles, jevous dirai
feulementqu'il n'y eut qu'un combat!
& que les Allobroges mis en déroute
abandonnèrent leur camp. Notre armé.
trouva à y faire un butin considerable)
& pouvoit à peine suffire à garder le!
prisonniers. Il y eut dans ce combat troic
Princes de leur parti défaits, dont h
plus remarquable s'apelloit AneroefteJ
Comme les vainqueurs pilloient sa tent
te, un de nos soldats aperçut, en y en
franc2 unjeune garçon d'une rare beatfj



:. Montent de ce seul butin,il voulut
en saisir

; mais cet enfant avec un cou-rge au-delTus de Ton âge, semit en
!:at de dilputer sa vie & sa liberté. Le

=>ldat quicraignoit deleblesser,
a pe l-

un de Tes camarades, ils environne-
-lit tous deux cet enfant obstiné à
ombatre, le prirent, & lui ôterentlc-
Se qu'il avoit encore à la main. Ils
i avoient reconnu trop de fentimenc
Jur s'endéfier,& sanslelier commeii^captif, ilssecontenterent de le faire'rifonnier sur sa parole. Lenfant sansjiroitre abatu par cette dilgrace, ré..

pndic qu'il se foumetoit à la volonté
KS Dieux, & que le fort des armes s'é-
.Int déclaré pour eux ,

ils pouvoienc
nmpter sur sa parole, àlaquelle il fe-iit auHi fidéle qu'il avoit étéasentisàifendre sa liberté.
Ce ne fut point sans une permifïïoii

;f!rciculiere des Dieux-que cet enfant
:t le bonheur d'inspirer de la pitié à
js soldats, qui ne devoient respirer que-1fang. Ils l'emmenerent sans qu'ilfît
cun:: résistance

; mais dans la crainte
xie ce qui avoit fait impredion sur eux,?n fît sur leurs camarades, ils évi-
dent avec foin leur rencontre. Ils n'é-
lient pas loin de la ville où le Roi fai-



foitsa rélidence, quand je les rencon-I
trai. A cette premierevue jedemeuraij
interdit, je demandai à ces soldats que 1

je connoissois, d'où leur venoitee bu-
i

tin
,

& si leur dessein étoit de s'en dé-;
faire pour de l'argent; ils me répondi-«
rent qu'ils avoient confervé cet airna-
ble prisonnier, pour le présenter à Corn-1
mindorix. Je crois qu'ils ne se servirent:
du nom de Commindorix, que comme
d'une défaite, ne voulant point s'en déf-
saisir. Vous sçavez que l'habit des Gau-
lois ne leur couvre pas tout le corps:
comme je regardois ce jeune enfant avec
atentien,& qu'inspiré aparemment par
les Dieux, je me rapellois plusieurs
idées, il baillalecolparhasard,mais
quelle fut ma surprise! je ne puis vous
exprimer les transports dont mon ame
fut agitée; une inclination qu'il fit, me
laissa apercevoir la marque du fils du
Roi, je veux dire cet épi de couleur de
pourpre, dont je vous ai parlé,Se qu'il
[embloit que les destins eussènt impri-
mé à denein. Ce que jerepentis dans ce
moment m'empêcha de proferer une
parole; une sueur froide se répandit
dans tous mes membres. Craignant en-
core de me tromper, je m'adreiïai fecre-
tement aux Dieux tutelaires du païs ,

6



leles priai de rendre certaines les efpé-
.,,-rancesqu'ils avoient eux-mêmes fait
I, naître.J'avoue

,
dis-je à ces soldats

,que vous avez trouvé dans ce jeune en-
i; Fant un présent digne de Commindorix,
;,. mais consultez-vous, mes amis, ne fe-

roit-il pas plus à propos de le présenter
:' i la Reine, il eltalTez jeune pour être
:: ivec les Dames, & peut-êtrefera-t-il

in jour en étatde reconnoître ce fervi-
:e. Quand vous le présenteriez à Com-

nindorix, il feroit conduit chez laRi-
le ,

pourquoi dans l'espoir d'une juste
ecompenie vous priver de l'honneur de

ui prélenter vous même.Lessoldats
près quel ques reflexions, me remer-
ierentdu conseil que je leur donnois,
Cme prièrent devouloir bien leur m é-

ager une entrée dans le palais
; je ne

I Rengageai pas feulement1 à lesy con-: uire, mais craignant de laisser échaper
*

l ti butinsi précieux, je lesinvitai àfou.
er chez moi.

Quand nous fûmes arrivés dans malasson,j'adrelTai la parole à l'enfant,
(ê

= je lui demandai ion nom. Il me ré-
ondit que dans la premiere occasîon

lt il fut fait prisonnier
, on lui avoit

onné le nom de Scordanes
,

qu'il ne
¡. javoit point celui qu'on lui deflinoit



dans cette fécondé captivité. Vousaviez
doncdéja été pris, lui dis- je , avant que
de tomber entre nos mains? Oiii, me
dit-il; mais d'où êtes vous, mon fils,
repartis-je

, & quel est votre premier
nom? La feulechosedont jemereflfou-
viens, répondit-il,cftqu'étant encore
enfant:, je fus enlevé de la maison de

mon pere , par une troupe de soldats
armés; que nous demeurions aux champs
& que ma mere m'apelloit Aftiorifte.
Ceux qui m'avoient enlevé me préfen-
terent au Roi Aneroefte

,
chez qui j'ai

demeuré quelques années: j'y ai été
élevé avec les Princes lès enfans

,
il a

voulu même que j'apriife fous lui le
métier de la guerre ,

& pour ce la que
je suife témoin de celle-ci qui m'a été
li funeste, puifqu'aïantété separé d'un
Roi, à qui j'avois tant de raisonsd'être
ataché, je me vois enfin réduit à un
état biendiférent decelui où j'étoisau-
près de lui. La douleur dans ce moment
l'empêcha d'en diredavantage. Confir-
mé dans mes premieres idées, je ren-
dis grâces aux Dieux

,
& ra portai cet

évenementàuneffet de leur bonté plû-
tôt qu'à celui du hasard. Mon fils, lui
dis-je, les Dieux ne vous ont point mal
adreiIe, remerciez-les de vous avoir con-

-duit !



duit par ces accidens direrens julques
dans le palais de la Reine, ils vous y
préparent un bonheur parfait.

J'étois pénétré de joie, & après avoir
paffé la nuit dans le plaisir que peu-
ventcauser les espérances les plus fla-
teufes, je prévins ces soldats que j'allois
au palais demander pour eux la per-
missîon de s'y préfenrer avec leur butin.
Il y avoit dans metrabits quelque cho-
se de plusrecherché qu'à l'ordinaire,
j'avais une couronne sur latête, com-
me si j'eune voulu offrir aux Dieux quel-
que sacrifice. Le transport où j'étois, pa-
roiffoit jusques sur mon visage

,
la raifou

en fembloitnaturelle, on pouvoit l'atri-
bueràune fuite de la vitloire que nous
venions de remporter. Arrivé en cet état
dans le palais, je crus à propos de prépa-
rer la Reine à une nouvelle qui devoit
si fort la toucher.Ne forez point fur-
prise, Madame-, lui dis- je

,
si je parois

devant votre majeflé avec un air si con-
tent. Ce font les Dieux, qui par la force
secrete d'un fonge

,
m'ont inspiré cette

joïe que je ne puis vous cacher. Vous
trouverez peut être que je fuis fuperfii-
tieux

,
mais j'ose dire que ce qui s'elt

présentéàmonimagination durant mon
fbmmeil, a quelque chose de il fingu-



lier qu'il ne m'est pas permis de le re-
garder comme un fonge ordinaire: &
pour ne pas laisser votre [prit plus
long-tems en suspens

,
permetez-moi

de prendre part à votre bonheur: oui.
Madame, ce jour doit-êtrele plus heu-
reux de votre vie, si j'en dois croire
Mercure, ou celui des Dieux qui dans
les songes fait voir aux mortels les cho-
sesà venir. Quele<l8s de joie, Gobrias,
reprit la Reine, ou plûtôt quel excès
de folie! j'ai vu

,
Madame, continuai-

je aussi-tôt, sur le point du jour ( tems
oùles songes

, comme plus épurés, ont
plus de ra port à la verité ) un enfant
d'une beauté ravivante

,
& qui m'adref-

foit ces paroles. Allez trouver la Reine,
dites-lui que je vais me rendre chez elle,
& qu'aujourd'hui elle aura leplaifir de-
voir celui qu'elle asi long tems desiré :
mais qui êtes-vous, lui dis-je? Car, à
vous voir, on ne peut vous prendre que
pour le fils d'une Divinité. Quoi

,
a-t-il

repris en colere, vous est-il donc resté
si peu d'idée d'Aftiorifle, qu'il faille vous
Je nommer pour le reconnoître ? Se
peut - il que votre Prince, le siss de Ti-
mandre

,
foit effacé de votre memoire *

A ces mots je crois le voir, je veux l'em-
braflfer

,
mais envain

,
l'effort que je



fais est inutile, & me fait perdreen
me reveillant, ce cher enfant. Croïez-
moi, Madame, ce songe envoie par les
Dieux est l'heureux prélage d'une véri-
té qui va sans doute s'accomplir. Vous
reverrez aujourd'hui votre cher Aftio-
riste. La Reine, sur ce recit tomba dans
une si profonde rêverie, & dans un si
grand abatement, que j'aurois voulu
dans ce moment m'être servi d'un au-
tre moïen. Pourquoi, me dit-elle d'un
ton languiflTant

, me rapeller le fujetde
mes plus cruelles inquiétudes? Ou ce
que je viens d'aprendre n'est qu'un fim-
pie fonge, sujet,comme les autres à
l'erreur; ou si les Dieux ont voulu, fous
ce voile fatal, cacher une verité

,
je doi?

descendre aujourd'hui dans le tombeau,
& ce fera parmi les ombres que j'em-
braHerai mon cher Afhorifte. Non, Ma*
dame

,
lui repondis- je

, augurez mieux;
je consens que vous me bannissiez pour
jamais de votre présence, & même ( ce
qui feroit pour moi le suplice le plus ri-
goureux) que vous commenciez à avoir
de l'avernon pour la personne qui vous
est le plus devouée., si ma prédictionn'a
pas lieu, je vais au tem ple prier les
Dieux d'efFetfluer leur promesse.

Voïant que sur plusieurs circonffances



que j'ajoutai
,

elle fembloic reprendre
quelque espérance, je me retirai: mais

au lieu d'aller au temple, je me rendis
chez moi, qu je retrouvai le précieux
dépôt que j'y avois laissé. Je conduisîs
les soldats avec leur présent à l'entrée
de l'aparrement de la Reine, & je pré-
vins le capitaine des gardes quiétoitde
mes amis, mais quin'avoit aucune con-
noillance de ce miftete, de les faire par-
ier à la Reine, que j'allai rejoindre au-
paravant. En entrant je gardai le nience,
je voulois voir si elle m'adrefferoit la
premiere la parole, mais je la trouvai-
fort emuë"l'agitation de Ton esprit pa-
roilïoit jusques dans sa démarchejelle se

promenoir quelquefois a grands pas con-
tre sa CQutume, < quelquefois elle s'ar-
retoittroublée par mille pensées, elle je-
toit souvent les yeux sur moi: lorsqu'en-
siti le capitaine des gardes entra, comme-
je l'en avois prié, & dit à la Reine qu'il
y avoit àla porte de l'apartement deux
ioldats qui demandoient à lui parlery6c ,qui venoient lui présenter un jeunegar-
çon qui s'écoit trouvé parmi le butin
qu'on avoit fait sur l'ennemi. Timan-
dre, dans ion trouble

, ne pouvoit en-
core comprendre ce que les destinées
sembloient expliquer clairementx Se



sans oser se flater
,

elle donna ordre,
qu'on les fit entrer. A peine eurent-ils
fait voir l'enfant, qu'elle sentit croître
avec ses espérances son étonnement &
fatendreife. Tout ce que je lui avoisdit
lui revint dans l'esprit; uniquement oc-
cupée du présent, elle ne paroissoit faire
aucune atention à ceux à qui elle en
étoit redevable, & d'un mouvement
précipité regarda le col de l'enfant: elle
n'eut pas plutôt aperçu cette marque
qu'il avoit aportée en venant au monde,
qu'ellene fut plusmaîireife d'elle-mê-
me ,

voulant cependant cacher ce pre-
mier transport, elle secouvrit le visage
de sa robe, fous le pretexte d'un mal
d'yeux. S'étantun peu remise

,
el!e nous,

regarda,&après avoir renvoie les fol"
dats pour qui elle ordonna une récom-
penseconsîderable

; devin, me dit-elle
,,

en souriant, vous étiez, je crois, bien
éveil!é,quand vous avez faitvotrerêve,
&pourdiférerleplaisir que vous (çaviez.
devoir me procurer, vous avez imagi-
né de donner comme un fotigej une vé-
rité dont vous étiez déja informé.Je veux
me venger, & diférer à mon tour la ré-
compense qui vous est duë pour un fervi-
ce que je ne fçaurois trop reconnaître.Je
compte aprendrede.qu'elle maniéré VC:"s



avez retrouvé cet enfantj je vous con-
fie ce cher dépôt, élevez-le comme un
jeune homme destiné à feconder un jour
nos intentions. Nous lui donnerons dans
cette premiere jeunetteune éducation
conforme à sa naissance. Je pourai

,
du-

rant ce rems, le voir & lui parler, sans

que ce plaisir foit troublé d'aucune in-
quiétude.

Ce fut en particulier que la Reine
me tint ce discours

,
elle me chargea

ensuite devant tous ceux qui étoient pré-
sens du foin de ce jeune homme qu'elle
nomma de son fécond nom, Scorda-
nesj elle se retira ensuite pour s'aban-
donner plus librement à une joïe si peu
atenduë. Nous donnâmes aux soldats la
récompense qui leuravoir été promiie

,récompense qui sans être proportionnée
au présent

,
pouvoit cependant répon-

dre à la liberalité d'une Reine. A peine
commençions-nousàjoiiir de notre bon-
heur, que nous fûmes traverséspar de
nouvelles alarmes. Le Roi Aneroefte
envoïa publier par des hérauts qu'il of-
froit cent talens pour la rançon d'un
jeune enfant qu'ilregardoit comme un
de les fils, & qu'il avoit eu le malheur
de perdre dans le dernier combat. Une
offre auili considerable nous jetoit dans



de véritablesinquiétudesrcarquels foup-
çonsn'auroit on pas, si la Reine s'obf.
tinoit à retenir celui, qu'un Roi deman-
doit avec tant d'instances ? Il paroissoit

au moins y avoir de l'inhumanité à pri-
ver ce vieillard d'une derniere confo-
îation, Se ce jeune enfant, des avanta-
ges qu'il pouvoit trouverauprès d'A-
neroefte. D'ailleurs pourquoi se flater
que Scordanesdevenuassez grand pour
prendre la fuite, voulût demeurer avec
nous, ne pouvoit-il pas aussï se faire en-
lever par quelque personne prévenue
sur une aussi forte récompense ? Quel
parti prendre? Nous ne pouvions nous
resoudre à accorder à Aneroefte ce qu'il
demandoit,nous ne pouvions en fureté
retenir l'enfant: quand la fortune, en
devenant contraire à ce Prince, sembla,
se declarer pour nous. Ses sujets se re--
volterent

,
lui livrèrent le combat; il

y eut beaucoup de fang répandu
,

deux
fils qu'il avoit y furent tués, je crois,
qu'il y périt lui-même ,quoi qu'on n'ait
pointtrouvé son corps parmi les morts"
Les chefs delafedition s'emparerent de
ses Etatsj Scordanes aïant apris la mort
d'Anerofte eut peine à survivre à la per-
te qu'il venoit de faire, & les sentimens
de tendredè & de reconnoissance qu'il



donna dans cette occafton étoient beaiffc
cou p au-dessus de Ton âge. Cependant
avec le tems & à force de raisons

, nous
trouvâmes le moïen de dissiper une par-
tie de ion chagrin.

Il se fit pour lors connoître à la Cour
d'une maniéré à s'atirer l'estime & l'a-
mitié des personnes les plus distinguées.
S'il montoit un cheval, s'illançoit unjavelot, c'étoit avec une adreile que per-fonnede ceux, quiaprenoient les mê-
mes exercices5 ne pouvoit égaler;
bien-tôt même il surpassaTesmaîtres»
Ces avantages de la nature n'étoient ter-
nispar aucun sentiment d'orgueil ou de
présomption, Personnen'étoit jalouxde
son triomphe parce qu'avant que de
remporterle prix

,
il cvoit gagne les

cœurs de tous ceux qui le lui disputoient.
Son entretien navoit rien que d'agréa-
ble : il prevenoit tout le monde par Tes
maniérés : il avoit des reparties heu-
reuies, des failliesvives} mais dont per-sonne ne pouvoit sofîenfer. Ses forces
augmentant avec ion âge, il s'adonna à
d'autresexercices plusviolens, comme
ceux de la lutte, de la course & de la
chalTe. Il prenoit plailir à conduire unchar atelé de chevaux indomptés. Il s'ac-
coutumoit à veiller, il mangeoitpeu

:>,
Se



&cherchent a s'endurcir aux incommo-
dités de l'air& des faisons. Enfin ( ce que
la Reine & moi remarquions avec plai-

îfïr ) il reilembloit parfaitement à fou

g
aïeul, non - feulement par un naturel

i heureux, mais encore par le geste de

1 par le fonde la voix.
Il n'avoit que seize ans, qu'on adrni.

1 roit dans lui un courage & des forces
i qu'il sembloitque les destins n'avoient
G

avancés, que pour nous délivrer plû-
3

tôt des maux ausquels nous étions prêts
3

de fuceomber. Commindorix enivré de
1 sa fortune, n'avoit plus d'égards pour
1 personnej son insolence étoit devenuë
i infuportable à tous les gens de bien, il

[ ne rougiflbit plus du crime
,

& com-
i mençoit à s'aperçevoir qu'il pouvoit im-
[ punément témoigner à Bricomande la
i mépris qu'il faisoit de sa personne. Son
s ambition paroiiïbit à* découvert;il af-
I fectoit même de prendre le nom de Roi.
) Quelques flateurs atachés à sa fortune
t foutenoienc Tes sentimens, & lui fai-
t soient entendre que l'autorité étoitlan-
t guilIànte dans la personne de Britoman-

de i qu'il falloit pour la re lever un
homme de resolution

,
& que fiCom-

mindorix formoit unes fois ce dessein
,

i le Roïaume lui auiot plusd'obliL,:^



tion, qu'il ne tireroit lui-même d'a-
vantage de ce titre: que Bricomande
étoit incapable de soutenir le poids de
la roïauté : que n'aïant point d'enfant
mâle qui pût lui succeder

,
il lui dévoie

être indiferent de quel nom on l'apel-
leroit: que Commindorix non-seule-
ment sortoit d'une des plus illustres
maisons, mais qu'il étoit encore homme
de tête &capable de conduire un Etar.
Ce funeste projet étoit sur le point d'être
executé. On disoit hautement que le ti-
ran songeoit à s'affûrer de Britomande
pour l'enfermer avec Timandre dans
quelque forteresse

;
il se proposoit déja.

d'aiïigner les revenus necessaires pour
leur entretien, & de choisirles trou pes
qui devoient veiller à leur garde. Son
mépris pour leRoi alla jusques au point,
qu'il osa lui demanders'iln'étoit pas
dans la résolution de renoncer au nom
qu'il portoit. Nom si fort à charge 8c
accompagné de tant d'embaras. Il se
fLuoit que le Roi lui aïant une fois re-
mis l'autorité, il yauroit moins à crain-
dre pour lui, & qu'il feroit à l'abri de
l'envie. Le Roi indigné de cette propo-
sissonne voulut rien témoigner de la
colere oti il étoit

,
devant un ennemi

si redoutable
, mais il alla trouver la



Reine pour se plaindre avec elle deg
malheurs qui les menaçoient de si près.
Timandre vit que le mal pressoit, &
qu'il ne falloir plus en differer le re-
mede

,
ainsi refoluc ou de maintenir une

autorité chancelante, ou de mourir avec
honneur,ifledestin s'obftinoit à leur
être contraire. J'ai, dit-elle

,
de quoi

vous venger, mais je crains que trop
facile, vous ne m'abandonniez, & qu'en
découvrant à nos ennemis communs le
stratagême dont je me fuis servi

, vous
ne deveniez la cause de notre ruine. Le
Roi jura par tous les Dieux, non-seule-
ment de garder le secrei

,
mais même

d'apuïer de toute l'autorité qui lui ref-
toit encore les desseins de Timandre

,ajoutant qu'il commençoit à ouvrir les
yeux, & qu'il ne s'apercevoit que trop
en quoi il avoit manqué; que l'insulte
qu'il venoit de recevoir, & sa perte
presque certaine, lui infpiroient un nou-
veau courage.

Timandre profita de ces instans favo-
rables: si vous voulez, dit-elle, me fe-
conder, demain sans atendre plus tard,
ou nous conserverons l'autorité, ou nous
mourrons en Souverains.Elle ne crut
pas devoir communiquer pour ce foir-
là son dessein à personne

,
ellese con-



tenta de faire avertir quelques-uns dd
ceux qu'elle honoroit de sa confiance,
de venir le lendemain.la trouver au pa.
lais, si.tôt que le jour commenceroic
à parître. Elle me commanda d'y ve-
nir aussi accompagné du jeune homme
qu'elle m'avoit confié,& me donna cet
ordre d'un air si tranquille, que je ne pus
rien soupçonner. Deux jours auparavant
Commindorix étoitallé prendre le plai-
sir de la chaIse dans une maison du Roi,
qui n'étoit éloignée que de trois milles
de la ville;le parc en étoit fort grand,
& on y conservoit avec faiM plusieurs
bêtes fauves pour le diveniiTementdes
Princes. Etant arrivés de grand matin
au palais, la Reine nous conduisit dans
l'apartement du Roi j nous étions au
nombre de seize

, tous choisis entre les
premiers Seigneurs, & l'on pouvoir
compter sur nous par la haine secrete
que nous portions à Commindorix.
Âïant fait aprocher le jeune Scordanes
que j'avoisamené avec moi, elle parla
au Roi en ces termes. J'ignore le juge

-
ment que vous allez porter sur l'aveu
que j'ai à vous faire;vous regarderez
peut-être comme un crime une action
où l'honneur seul & votre propre intérêt
ont eu part. Je vous ai caché votre bon-



heur, mais ce n'a été que pour vous
l'allurer. Vos ennemis eussentétouffé
dès le berceau, celui qui est maintenant
en état de les braver, & de les punir.
Aprouvez le silence que j'ai gardé juf-
qu'à présent. Il estcause que vous avez
toûjours ignoré les obligations que nous
avions aux Dieux. Pour ne pas vous te-
nir plus long tems en suspens

,
scachez

que tant que ce jeune homme vivra,
vous ne devez pas vous plaindre d'être
sans enfant qui puisse légitimement vous
succeder. Je jure par tous les Dieux, par
toutes les Déesses que je puis prendre à
témoins, que c'estici votre fils. Au mo-
ment de sa naissance je le fis conduire
dans un lieu secret

,
& sans vous rien

communiquer, je mis en sa place une
fille que vous apellâtesTimandre pen-
dant le peu de tems qu'elle vécut. Mon
dessein

, en fupofant cette fille, étoit de
tromper Commindorix, & d'aracher à
sa cruauté cette tendre victime. Quoi
qu'il ne convienne point à une mere
de donner des louanges à son fils, sur
tout lorsqu'il est présent, je vous dirai
cependant ce qu'il est necessaire que
vous fçachiez

, que j'ai toûjours admiré
dans ce jeune homme un heureux carac-
scre digne de ses ancêtres, & que les



Dieux par une faveur que je n'aurois
jamais osé espérer

,
font entrés dans

mes deticitis.il a d'abord été élevé à la
campagne ,

mais avec toute la fidélité
possible ; par-là nous avons (auvé son
enfance des perils où. elle auroit pu être
exposée. Il écoit déja grand ,quand, foit
par une violence naturelle à des bri-
gands, ou par lavolonté des destins

,
il

fut conduit dans une Cour étrangère
,où sans qu'on pût rien soupçonner de

sa naissance
,

il merita par ses qualités
les bonnes graces d'un grand Roi: il s'y
accoutuma aux exercices d'une vie pe-
nible & laborieuse. Enfin parl'occasion
du butin que nous avons fait sur l'en-
nemi

,
les Dieux nous l'ont rendu. C'est

ainsi qu'il a parte ses premieres annéesj
à présent qu'il est plus avancé en âge-
il peut nous être utile dans un tems sur
tout,où Commindorixn'a plus de mé*

nagemens, & où il faut enfin se resou-
dre à lui abandonner l'empire ou à lui
aracher la vie. Que s'en faut-il que vous
ne soïez son captif? Qu'atendons - nous i
qu'on nous mete dans les fers? Armez*
vous de courage, vous pouvez en un seul
moment vous venger d'un mépris de
tant d'années. Quesi votre patience,
exercée par tant d'occalîons, vous em



pêche de vous regarder vous meme ,du moinsconservez à votre fils le feep-
tre & la couronne. Quel'intérêt des
Seigneurs les plus distinguèsduRoïati-
me, qui font ici rassemblés vous tou-
che. Il n'yen a pas un qui ne se voïe
à la veille de païer par sa mort5 ou par
des affronts plus fenfibies que la mort
même

,
l'atachement inviolable qu'ils

ont toujours eu pour votre personne.
Ne livrez pointà la fureur du tiran vo-
tre couronne , -votre femme, votre fils,
& tant de fidèles sujets. Ne doutez poiilc
de la vérité de ce que j'avance; pour la

prouver, & me justifierde toute impof-
ture ,

jetez les yeux sur son col, regar-
dez lehaut de sa jambe

, vous y verrez
des marques (Ôres qui ont été comme
le sceau des destinées qui vouloient sans
doute,après l'accident qui nous eftarrivé
de le perdre, que nous eussions une
preuve certaine pour le reconnaître.
Setournant ensuite vers son fils, mon
cherAftiorifte, dit-elle, carc'est le nom
que nous vous donnâmes dans le mo-
ment de votre naissance, je puis enfin
vous embrasser en liberté, aprochez,
mon cher fils, après avoir été le fujec
de mes larmes & de mes inquiétudes,
soïez à présent toute ma consolation.



Rendez-moi ces embrassemens que je
vous donne avec tant de plaisir. Il me
sémble que ce n'dl que de ce moment
que vous commencez à naître & que je
commence à erre mere.

Chacun à ce discours témoigna une
extrême surprise

; pour moi
,

qui seul
étois dans la confidence, je parusmoins
étonné; mais j'avouerai que je repentis
quelque peine de voir que la Reine
eût découvert au Roi ce secret

,
sans

m'avoir rien témoigné.de son dessein.
On pouvoit aisément juger par la con-
tenance de ceux qui étoient présens de
la surpriseoù les avoit jeté un événe-
ment aussi extraordinaire. Ils se regar-
doient sans proférer une parolej quel-
ques-uns s'adreffoient aux Dieux, d'au-
tres les yeux baignés de larmes, le-
voient les mains au ciel,& admiroienc
secretement les jeux dela fortune, car
la Reine avoit toûjours vécu d'une ma-
niere qui ne permetoit pas qu'on la
soupçonnât d'aucune fraude dans cette
occasîon.Britomande & Aftiorifte ne
pouvoient revenir de leur étonnement.
Britomande livré aux paillons les plus
opoiées, sembloit avoir perdu l'usage
de la parole, il étoit presque sans mou-
venlent) il regardoit fixement la Reins



dont la fidélité lui étoit connue, il con-
lideroit Ton fils qui n'étoit pas encore
revenu de son premier trouble ( eneffet
quand la Reine voulut l'embraser

,
n'o-

fant se refuser à cette marque de ten-
dreiIè, n'orant aussi y répondre, il de-
meura comme immobile) Britomando
ne fut plus le maître de retenir(es lar-
mes; la Reine crut devoir profiter de
ces circonstances. Fermerez, dit-elle

,cher époux, qu'Aftiorifte vous embrasse
les genoux, où si déja le cœur vous inf-
pire les tendres sentimens que vous lui
devez,si la nature & le fang parlent en
sa faveur, donnez lui votre main àbai-
fer. Ah ! Madame, reprit le Roi, les def-
tins me font trop favorables, jen'heh-
te point à reconnoître un fils dont le
naturel heureux doit relever une maison
si illustre par elle même. Sûr de votre
vertu, je ne doute point que ce ne foit
mon fils,ilsebailladans Imitant pour
embrasser ce jeune homme qui ctoit dé-
ja prosterné à ses pieds.

Aftiorifte eut le plaisir de voir tous
ceux qui étoient présens former pour
lui des vœux sinceres. Son carattere
doux & affable joint à son merite, enga-
geoit tout le monde à se déclarer en sa
faveur. Chacun le regardait déja com-



me ion Prince? l'un lui baisoit la maiily•
l'autre le bas de les habits; les plus âgés
se rapelloient l'idée de Btitomande (on
aïeul,-&foit par prévention, ou qu'il y
eût eneffet quelque ressemblance

,
ils

trouvoient un parfait raport entre l'un
ôc l'autre. Le Roi étoit impatient de [ça.

•

voir comment les Dieux avoient con-
servé cetenfantsi cher; maisTimandre
répondit qu'il devoit emploïer plus uti-
lement des momens si précieux;que
pour le présent ils ne devoient songer
qu'àdétourner les derniers coups dont
ils étoient prêts d'être frapés. Tandis
que Commindorix vivra, dit-ellenous
ne pouvons nous flater de regner, no-
tre autorité

3.
notre vie même n'est pas

en fûreté. A quels excs ne se portera
point cet homme furieux, quand il

a prendra que vous avez un fils, mais
toute sa fureur, si vous m'en croïez,
deviendra inutile5il vous fera aisé d'en
prévenir les effets, en vous affûtant du
peuple 8c des soldats? Je voudrois que

r. 1 Il d Ilvotre fantc vous permIt de paroltre en
public, cette démarchéest effentiele ;quoi, dit-il, Madame, ne faut.il que
cela? Je ferai plus, qu'on prévienne le
peuple de ma part de s'assembler devant
le palais, je lui adresserai moi-même



Ii la parole: c'efi tout ce que je pouvois
il fouhaicer, reprit la Reine; mais il faut
mfer de diligence, pour ôter à Commin-
dorix, qui ne feroit peut-être que trop-
tôt informé de cettenouvelle, la liberté
d'agir &derompre nos rnefuresV

On envoïa dans l'infant des hérauts
par toute la ville, pour convoquer le
peuple à qui le Roi vouloit expliquer
ses volontés. Plusieurs regardèrent ce
nouvel ordre comme une fuite de la foi-
bleslèd'efpritde Britomande.Il n'avoit
point paru en public depuis plusieurs
années, il prenoit tout à coup cette re-
solution

j
chacun s'informoit des motifs

qui avoient pû l'y déterminer. Quel-
ques-uns eurent la hardiesse de dire qu'il
vouloit aparemment abdiquer la cou-
ronne devant plus de témoins: quec'é-
toit là la derniere preuve qu'il vouloit
donner d'une autorité presque éteinte.
On se rendit au palais de toutes parts;
les soldats de la garde s'y trouvèrent
tous rangésfous leurs enseignes. Nous
avions fait promtement dresser une es-
trade,où Britûmande, accompagné des
Seigneurs les plus diflingués, prit séance

avec Timandre
,
aïant fait placer auprès

de lui le jeune Afiiorifie. Le peuple ne
fçavoitencore que pen fer. Les uns à la



vue de leur Roi verfoient des larmes,
les autres se demandoient comment ce :

jeune étranger avoit pu, en si peu de :

tems, se ménager tant d'honneur. Le t

Roi, après avoir fait imposer silencet,
prit ainsi la parole. Il est juste, fidéles
iujets, que nous rendions graces aux s

Dieux de m'avoirdonné unfilsqui puisse, !
succeder à la couronne, le jeune hom-
me que vous voïez assîs à mes côtés,t
est celui qui doit regner après moi. La i

Reine, pour prévenir les delTeins de i

nos ennemis, l'a fait cacher dans le mo-
>

ment de sa naissance
,

il a été élevée
comme un enfant d'une condition pri- -
vée. Devenu plus grand, il nous a été l

ravi par un coup du hasard
; le mêm2 :

hasard nous l'a fait retrouver, je viens :

de le reconnoître pour mon fils, & :

n'ai pu atendre plus long-tems à vous
faire part d'une nouvelle qui doit vous
être h sensible, il fit ensuite donner aux
soldats une gratification, & promit au
peuple de lui remetre ,

pendant trois:
années, tout impôt pour prix de sa si.
délité & de son zele, à feconder la vo-
lonté des Dieux qui sembloient prote-*
ger le Roïaume d'une maniéré si par- -

ticuliere. Aftiorifte
, par le commande-

pient du Roi, adrelTa enluite la parole



au peuple de auxsoldats, il enavoitdé-
ci p gagné le cœur comme particulier9j;mais ce nouveau titre acheva de faire
l/uneviveimpreilion en sa faveur. Ilj.promit pour le lendemain unerécom-
; pense à tous les soldats, qui sur le champe déclarèrent pour lui. A lcgardda
;V

peuple, qui venoit de recevoir un fou-
: lagement consïderable par la décharge

des impôts dontil étoit accablé ( Com-imindorix qui cherchoit à rendre plus
'!: odieuse l'autorité du Roi, les avoit fait
rnonter à l'excès) il le reconnut volon-
'.; tiers pour [on Prince. Aftiorifte s'enga-
;: gea de donner une fête publique, &

de faire distribuer des grains.i La présence des Seigneurs qui se trou-
J" verent avec le Roi & Aftiorifte

, ne con-
, tribua pas peu à ce retour du peuple.ilsoccupoieiit les premiers pcftes ; les
K! ans étaient gouverneurs de province,

les autres généraux d'armée, & tous
Il, l'une naissance illustre. L'air retentit
iuflî-tôt du bruit des armes, & de mille
acclamations de joiejtoutel'assèmblée,

par une impetuosité soudaine
,

& or-
r' dinaire dans ces fortes de mouvemens,
c se laissa entraîner au consentement de,cette proportion. Il n'y eut que ceux,qui, atachés à Commindorix

,
crai-

t



gnoient sa perte, qui demeurerent com-
me accablés de cecoup. Ils sembloient
menacer secretement ceux, qui, en ion.
abCence, avoient osé conduire une pa-
reille entrepri se. Ils se voïoient en si

petit nombre, &le peuple étoitsi ani-
mé à soutenir la cause d'Aftiorifte, qu'ils
n'ofoientfe declarer ouvertement. Mais
quel changement subit ! Commindorix
entre dans la villeb sur la premiere nou-
velle qui s'étoit répandue que leRoi vou-
loit faire assembler le peuple,des per-.
sonnes de sa fadtionétoientallées prom-"
tement l'avertir qu'il le tramoit à las
Cour quelque chose de secret. Il arrive:
aïant encore son habitdechatte

,
&,,

transporté de colere de voir le peuple
:

assemblé, & Britomande sur son trône,t
sans sçavoir de quoi il s'agilToit

,
mais

2

surau moins d'inspirerau peuple parsaci
présenceune partie dessentimens qu'il s

avoit lui-même, il va directement oui1
étoit le Roi. Personnene s'opofaàson ï
padage, la cruelle tirannie dont il fai..
foit profcmon, lerendoicredoutable,
on le craignoit autant qu'on le haïlToit;
plusieurs croïoient dép avoir manqué;
à leur devoir. Commindorix avoit un i
épieu à la main, &: son épée à son cô-

»

té j il étoit peu accompagné à cause de



la diligence qu'il avoit été obligé de
faire. Il monte sur feRrade, où se trou-
verent avec le Roi, les Seigneurs qui
avoient été mandés; que veut dire ce-
ci, dit-il,animé de fureur? Quel est
le temeraire qui oseainsi

, en mon ab-
fellce, abuser du Roi 8c de l'Etat par
des assemblées séditieuses ? Chacun pâ-
lit par l'habitude où l'on étoit de dé-
fereren tout à ce tiran: il y avoit mê-
me à craindre que Britomande n'eût plus
la force de soutenir la démarche qu'il
avoit faite. Aftiorifte seul demeura in-
trepide, il se présenta devant Commin-
dorix

,
& le repoussànt de la main, lui

commanda de metre bas les armes, ÔC

de paroître avec plus de refpedt de-
Ivant son Roi. Cethomme rempli d'or-
;gliei1, ne fut plus le maître de ses trans-
ports, outré de colere que quelqu'un
eût osé lui remontrer son devoir, il
lança contre Aftiorifte l'épieu qu'il te-
noic, mais ce jeune homme en évita le
coup,l'épieu allablesser un soldat de
la garde. Aftiorifte & Commindorix
mirent audi-tôtl'cpée à la main.

Je ne crois pas qu'on ait vu un fpec-
tacle plus interessant; & pour vous en
donner à vous même tout le plaisir

,
permetez que je vous en raporte juf-

i



qu'aux moindres circonfiances. Les en-
virons du palais étoient occupés par
les soldats & par une partie du peuple
aussi en armes, comme c'efl la coutu-
me dans les assemblées des Gaulois;
il y avoit une espece de théatre élevé
oÙétoient les Seigneurs que Timandre
avoit convoqués. Le Roi & la Reine
y étoient sur un trône. Quand Aftiorifte
& Commindorix eurenttirél'épée, per-
sonne n'osa ni les exciter au combat,
ni les en détourner. Un silence pro-
fond régna dans tous les rangs, il fem-
bloit qu'un assoupissement fatal eût ren-
du tant defpeétateurs immobiles. Di-
ferens intérêts tenoient en suspens les
esprits

, tous les regards se trouvèrent
réunis sur les deux combatans. Chacun
avoit la mêmeinquiétude que si sa pro-
pre vie eût été atachée à la leur. Les
uns étoient saisis de crainte, les autres
adrenbient leurs vœux & leurs prieres
aux Dieux, qui, arbitres de cette que-
relle, pouvoient seuls juger de lanaif-
fânee & du droit d'Aftiorifte. Ils se fla-
toient que ses prétentions étant jufles,
ils ne permetroient pas que cel ui qu'ils
avoient jusqu'alors confervé, périt àerve , périt a
la veille de jotiir d'un bonheur légiti-
mé. La disproportion des deux concur-

rens



rens faisoit de vives imprefiions
,

éc
engageait à s'y intereiîer davantage.
Commindorix à la fleur de ion âge

,& d'une taille au-deilus de l'ordinaire,
croit fort & robull:e

,
ses yeux paroif-

soient etineelans de colere
,
il avoit don-

né dans plusieurs occaÍlans des preuves
l

de valeur, & il étoit fort adroit dans
:;tous les exercices, sur tout à maniée

l'épée. Aftiorifle étoit dans sa première
jeunesse

,
mais fort pour son âge, il

ne venoit au plus qu'à l'épaule de son
ennemi, son visage quoi qu'altéréde
menaçant, conservoit encore des grâces;
il avoit le corps souple

, une démar-
che aisée tout ce qui étoit en lui paroif-
foit moins fait pour donner de la crainte
que pour inspirer de l'amour. Tous
ceux qui aimoient la vertu étoient tou-
chés d'une secrete com paillon de voie
ce jeune Prince aux prises avec un en-

:. nemi si redoutable, & tant de fois vic-
torieux. Commindorix se flatant de
:: vaincre aisémentunjeune homme, qu'il
regardoit si fort au-dessous de lui pour

la force & pour le courage, fembloie
'se négligée dans le commencement du
combatj mais quand l'épée d'Afiiorille
[i eût arrêté son coup, & qu'il n'eut paré
-1'lui-même qu'avec peine celui d'Aftio-



riste
,

il chercha à l'ataquer
, & à.t"

défendre avec plus d'ardeur, comme
aïant à combatre un ennemi qui de-
mandent toute son adresse. Ils s'étoient
déjà pouffé plusieurs coups, mais en-
vain, quand Aftiorifteenreçutun au
fronty la lueur & le fang donnoient un
nouveau lustre à sa beauté. Plus animé
par cette blessure, il avance, il recule, il
presse étroitementCommindorix.L'hon-
neur de la viéèoire, la couronne desGau-
lesqui en étoit le prix, lui donnoient de
nouvelles forces, mais les sentimens de'
lanature, l'intérêt qu'avoient à ce com-
bat des parens qu'il venoit de retrouver,
ctoient encore pour lui des motifs plus
pressans. Il ataque son ennemi de plus
près: la fortune lui fut enfin favorable.
C'eftun usage parmi nous de combatre
moinsde la pointe de l'épée queduiren-
chant, il en porta un coup àCommin-
dorix, qui détournantla tête, ne put
cependant l'éviter ; ce coup lui abatit
une partie du visage. Le tiran qui vie:
couler son fang, frémit de colere

, &
redoubla ses menaces. Sa fureur aug--
menta ,

quand Aftiorifte par une. efpe*»
ce de mépris, parut le railler.Lecom-
bat ne fut que plus opiniâtre, jusqu'à

i

ce qu'enfin Aftiorifte impatient de com^ ;



batre si long tems, lans remporter la
victoire, se ranima de nouveau ( & par
un coup le plus heureux pour la Gaule)
la delivra de Ton plus cruel ennemi.

Arfidasfenifbleausuccès d'un com-
bat si glorieux pour Afiiorifie, laissa
éclater sa joïe. Il ressembloit à ceux
qui, présens à un combat de gladiateurs,
aplaudissent volontiers à celui pour qui
ils se font interessez

,
quand il en fore

viaorieux. Ah ! Gobrias,s'écria-t-il
,je m'imagine voir àcette heure votre

Aftiorifte couvert de gloire, à qui cha-
cun s'empresse de témoigner les fenti-
mens d'efiime & de refpeft qui lui
étoient dûs. Qu'un semblable avantage,
dans un danger presque certain. a dû
relever ce mérite

,
dont il avoic déjà

donné tant de preuves. Je crois levoir
tenant avec une noble fierté son épée
encore teinte du fang de son ennemi.
Jem'arrête avec plaisir àtout ce que
me représente mon imagination. Mais

uie-me trompé-je point ? Quels fenti-
mens firent paroître les loldats &: le
peuple, quand ils virent le tiran expiré?-
Ils furenttels, reprit Gobrias, que vous

! pouvez les avoirvous-mé,me. On en-
tendoit de toutes parts mille cris de joïe;,
T-air ne' retencilfoit que des apiaudiffe-



mens que l'on donnoit au vainqueur.
Les soldats, par l'ordre de Britomande,
renouvellerent leur ferment en faveur
du jeune Prince. Dès le foir on fit des
rejouissances publiques, chacun avec
des couronnes sur la tête, se faisoit un
plaisir d'y danser. On n'y chantoit que
les louanges d'Aftiorifte

, ou si elles
croient Interompues, ce n'étoit que par
des imprécations contre Commindorix.
On vit paroître plusieurs pieces à ce fu-
jet. Mais un Poète celebre (designant
des yeux le Druide qui étoitavec eux)
composa un ouvrage,& j'espere qu'il
voudra biennousle reciter. Nousavons
pris trop de part à la vidtoirepour ne
pas écouter avec plaisir des vers qui
ontservi à l'a celebrer. Arfidasquicrai-
gnoit que son peu d'empressement ne
passât pour dédain dans l'esprit du Drui-
de, le regarda d'un air gracieux, & le
pria de vouloir bien leur reciter ses vers,
4e qu'ilfit sur le champ.

Grtnds Dieux,fixésl'incertitude.

JDeno<ejprits reconnoijfans,

Quel tft le temple ou notre encens

!Joit'prfJwtl( notre gratitudef



Que dis-je, à tous les immortels

SAns choix de temples ni d'autels.

Hâtons-nous d'offrir notre hommage;

Célébrons l'auguste pouvoir

Quivient de détourner l'trage,

chantons un Ttoi vainqueur,quifaittout notre
ejoir.

Non, non d'une feulefuiftapce

Cenepeut être icil'effet,

De tous les Dieux c'eji le bienfait ,
Tous ont frété leur ajf;fiance,

L'auteurcrueldenos malheurs

En eux trouve autant devengeurs

Qui metentfin à nos alarmes.

ils ont armé, jeune Heros ,
Votre bras d'invincibles armes;

Ils voulnentpar vousseul nous rendre le repssl

YÕus entesla force d'Alcide

Quifç'ùtpunir tant deforfaits



Diane vous remit fies traits,.
Vallas vousprêtasonEgide

,
Jupiter tonna dam les deux,
EtMarstoujours victorieux

Fintfeconder votre courage.

Jgue la Gaule à votre valeuv

Destinelemême avantage,
QuAndromèdepromit à finlibérateur*

fourfortuné, dont la mémoire

Doitpafierjuficpuà nos neveux
Sur un tiranpréfimptûeux

Tuvois notre tlluflreviSloire-y

Ellepart Jermdins d'un enfant
Qui,maître de cefier géant,

Le précipite dans l'abîme!
Tel on voituipcllon vaincueu?

Dunmontre que la rllgt anime

Pji mortels concernés dissiper la ifaïwr*.
-'



Prince, l'amour de la nature )

%egnei en ces aimableslieux,

Ce droit quevous rendent les cieux;,

Zftpour nous d'un heureux augurej,
Les Dieuxse déclarant pour vous p ;

Aujourd'huifont ajJez pour nous3
ilsachèveront leur ouvrage*

vne illuflre fôjlerttc

Sefuccederlt d'âge en âge-;

Etfç<turœrej>r9duireun Roifîrefyeflê.

Après les com plimens ordinaires etr
pareille occasion, Arndasletournant
vers Gobrias, le pria de continuerune
histoire si incerenante. J'éviterai, re-
prit Gobrias ,,de vous ennuïer par le

récit de tout ce qui fut ordonné de la

part des Druides & de la nobleiTe
,

pour celebrer cettevictoire. Il est inu.
tile de vous détailler combien on etn-
ploïa de jours à rendre graces auxDieux,
quelle affiuence de peuple se rendoit
incessamment aux temples, & comme
chacun, foit par crainte ou par incli-
nation, serangea à son devoir, chofq,



dont on n'avoit oie se flater, àcause
des faéhons puillantes de Commindo-
rix. Comme il est: tard, & que vous
pouriez être fatigué, je vous dirai en
peu de mots ce qui s'est pasle de plus
remarquable depuis ce tems. A peine le
Prince Aftiorifte se vit-il établi dans
les droits que lui assûroit sa naiMance,
qu'il craignit d'en abu fer, &.sans se
prévaloir d'un titre que chacun lui don-
floit volontiers, il longea moins àfui-

-

vre ses plaisirs, qu'à donner des preu- •

ves de Ton heureux carattere. Ilfit ve-
nir à la Cour Cerovifte & Sicambre

,qui avoient eu foin de Ton enfance; il
donna à Cerovifte

,
accoutumé aux foins

d'un pere de famille,l'infpeétion de
toute sa maison. La bonté de son natu-
rel parut encore à l'occasion d'Ancroef-
te : ce Prince 1avoit aimé comme un
de ses enfans

: les acentions qu'il avoit
euës de le faire chercher: l'offre qu'il
avoit faite de cent talens pour celui
qui le lui rameneroit, exciterent sa re-
connoissance Timandre étoit d'autant
pluscharmée de voir dans. son filsces
justessentimens, que luiaïant rendu des
services plus etTentids,elle(e flatoitde
trouver un retour tîncere. Nous drefra.
mes un maufolce au Roi Aneroefte ,

car



nous déclarâmes la guerre aux tirans
qui s'étoient emparés du Roïaume. La
pieté d'Aftiorifie fut utile à la Gaul e ,
car aïant challe les ennemis d'Aneroefte

,les terres & les peuples qui avoient été
fous sa domination furent réunis à cette
couronne. Aftiorifte eut seul l'honneur
de cette guerre, il fit en 1lx mois la con-
quête des places les plus considerables
des Alpes, & fçut si bien se rendre le
maître de toutes les forces de ce païs,
quec'estcelui qu'on peut dire être tou-
jours demeuré depuis le plus fidèle au
Roi. Quand il eut entièrement dissipé

par le fort de la guerre , ou par les lu-
plices ceux qui avoientusurpé les biens
& l'autoritéd'Aneroefte

,
il revint à la

Cour, ou il reçut les honneurs du triom-
phe. Il régna paisiblement fous l'auto-
rité de son pere durant l'espace de trois
-ans. Tout ce qu'il faisoit,éroit confirmé
par Britomande, c'étoitlui qui nommoit
aux charges, qui diftribuoit les em-
plois, qui donnoit les gouvernemens,
en un mot il disposoit de tout àla Cour,
& parmi le peuple.

Timandre se reposoit sur lui, &com-
mençoità se croire heureure. Elieavoit
eu trois enfans, Commindorix avoit fait
mourir le premier par le moïen de ses



nourices
; Aftiorifte qui étoitle fécond,1

échapa
, comme je viens de vous le di-

re, a la fureur du tiran. Le troifiémc
étoit une fille plus jeune de fixans qu'-
Aftiorifte. Les Dieux nous l'ontconfer-
vée

,
c'est une PrinccflTe des plus ac-

complies, & dont la sagesse surpasse

encore la beauté. On la nomme Cirrhée.
Le plaisir que goutoitTimandredans la
possession tranquille de ces deux enfans,lui

faisoit aisément oublier tous les cha-
grins ausquels elle s'étoit vue jusqu'a-
iorsexpolée. Ellenes'occupoit que de
son bonheur préfenc

,
quand Aftiorifte

forma le dessein de voïager. La curio-
sité jointe au desir d'aprendre par lui-
même les mœurs-dediférentes nationst'
lui avoit fait prendre ce parti. Il refo-
lutde s'embarquer sans aucune fuite; il
pretendoit suivre en cela l'exemple
d'Hercule, de Thesée & de tant d'au-
tres Héros, qui, pour se faire unnom actoienc venus des extrêmités de later-
J'e,affronter les plus grands dangers. Il
ajoûcoit que l'autorité absoluë qu'il
avoità la Cour,faisoit déja tropd'im-
pressîon sur les personnes mal inten-
tionnées

,
qui disoient hautement que

Britomande étoit plûtôt retombé dans
une nouvelle Servitude

, que rafermi



sur le trône: mais
, pour vous parler

naturellement, je crois que c'était quel-
que raison secrete, qu'il avoit peut-être
intérêt de nous cacher, qui le déter-
minoità entreprendre ce voïage.

Aïant fait assembler les principaux
Seigneurs de la Cour, il leur communi-
qua Ton dessein, ce qui les jeta dans une
extrême surprise

,
il leur dit qu'il se re-

pofoit sur eux du foin de ses parens &
de tout le Roïaume

,
qu'aïant fait un

vœu d'aller dans un temple fort éloigné
de la Gaule, il vouloit s'en acquiter;
qu'il les prioit de ne se point affliger de
son absence

;
qu'il craignoit que leur

tnïteflfe ne fût d'un mauvaisaugure pourle voïage qu'il avoit resolu d'entre-
prendre; que les Dieux tuteiaires du
païs,& ceux qu'il alloitadorer, le pro-
tegeroient. Sur ce que chacun de nousfaisoitde nouvelles instances

, pour le
retenir, joignantmême les larmes auxprières, il feignit de s'y rendre

,
cher-

chant, par Pefpérance qu'il sembloit
nous donner, à diminuer les vericables
inquiétudes que nous causoit son départ.
Mais la nuit même il disparut de la Cour.
Il ne prit avec lui pour un voïage aussï
secret

,
&QU ily avoit tantde risques

t courir, que le fils de Cerovifte qui



depuis long-teins avoit toute la con-
fiance. On ne sçait où ils ont été, quels
dangers ils ont couru, ni quels ont été
leurs exploits. C'est un secret qui n'est

encore venu à la connoiirance de per-
sonne

,
quoi qu'il y ait du tems qu'ils

soient de retour: mais que devinmes-

nous, quand nous aprîmes le départ
d'Aftiorifte ! quelle conflernation à la
Cour & parmi le peuple, quand cette
nouve lle fut devenue publique! on ne
voïoit sur le rivage, & dans tous les
chemins, que des hommes qui cou-
roient comme des infenfez

, pour dé-
couvrir où étoit leur Prince, .& s'opo-
fer à fort départ. Timandre feule paroik
foit tranquille, elle publia même, quel-

ques jours après, qu'elle avoit reçu des!
lettres qui l'afluroient delafanté de son

fils, ce qu'elle affeAa de repeter dans
plusieurs autres occasions, foit que cela
fût vrai, ou qu'elle eût feulement en
vuë, par ce men [angeofficieux, de fou-1

lager notre inquiétude sur l'absence d'un
Prince qui nous étoitsi cher.

Il n'y avoit qu'un an qu'Aftiorifte
étoit parti, quand Britomandemourut,

:

on se plaignoit déjà que ce jeune Prince
eût ainsi abandonné leRoïaumesfans dire
où il allait, & les funerailles de Bri-



romande se trouvèrent en même rems
mêlées de larmes pour ce Prince, & de
cris pour Altiorifte, que chacun rapel-
loic à la conservation du Roïaume. Il
falloit que quelqu'un prit en Ton ab-
fence la conduite des affaires. Timan-
dre prétendoit, que Ton fils étant vi-
vant ,on ne pouvoit lui refuser cet hon-
neur jusques à Ton retour; mais ceux
qui avoient intérêt à la mort du jeune
Prince, publioient qu'il avoit péri, ÔC

qu'on ne devoit pas foufirir qu'une fem-
me regnât où les hommes seuls-ont
droit de commander, ce qui forma deux
partis, les uns se déclarèrent pour la
Reine, & les autres pour un coufin
germain de Commindorix. Les deux
fadtions étoient si animées, qu'on ne
voïoit qu'armes & que soldats sur terre
&sur mer. Les ennemis avoienc dressé

une armée navale, regardant la victoire
comme assûrée

,
s'ils pouvoient reduire

la Reine à abandonner Marseille, Ti-
mandre de ion côté avoit rassemblé
plusieurs galeres pour la défense du porc
& de la ville, quand heureufementAf-
tiorifte arriva. Quelle fut notre furpri-
se ! à peine osions-nous en croire le
raport de nos yeux ,

chacun vouloit
voir deplus près ion liberaceur. Des per-



sonnes de tout âge & de toute condi-
tion sortoient de leurs maisons, de leurs
villes, pour se trouver sur son passage.
Une viétoire complété, après les fati-
gues d'une longue guerre ,

n'auroit pas
causé plus de joie. Les fadtieux mirent
bas les armes, chacun vint reconnoître
son Roi. Le Prince qui ne vouloir point
marquer par le fang lescommencemens
de fonregne

,
accorda une amnistiege-

nerale. Il regardoitcommeuneffet de
son bonheur d'avoir des troupes prêtes
à marcher, & fut le premier àexeufer
le crime des rebelles, disant que ces for-
ces n'avoient point été rassemblées pour
un mauvais dessein

,
mais par la volonté

particulière des Dieux, qui lui avoient
menagé cette armée pour executer plus
aisément des projets qu'il avoit for-
més. Il fut couronné Roi félon la cou-
tume du païs

,
& remit à Timandre

l'autorité abfoluc pendant Con absence
,déclarant qu'il avoit des ennemis à com-

batre du côté de la Grece. Il fit embar-
quer ses plus braves soldats

,
& avant

que desortirduport, il me commanda
d'avancer avec une partie de sa flotte
entre la Ligurie & la Sardaigne: j'ai
executé ses ordres, & je compte avoir
incessamment le bonheur de le revoir.



jQuand vous l'aurez vu & que vous lui
aurez parlé, vous reconnoitrez dans lui
un mérité bien au-deuus de ce que je
viens de vous en dire. Mais dices-moi,
je vous prie

,
feroit

»
il poiïible que

vous ne connûfliez pas Aftiorifte de vue
ou de réputation? Les Grecs occupent
une partie de la Sicile, Se ce Prince a
parcouru plusieurs villes de laGrece.

Arfidas après plusieurs reflexions sur ce
qu'il venoit d'aprendre

,
sentit renaître

les espérances
; & répondit que le nom

d'Aftiorifteluiétoit inconnu. Le Prince
se faisoitapeller d'un autre nom, reprit
Gobrias, 8e je lui ai oiii dire que, pour
mieux cacher là 11ai(Tance,il avoit pris
celui de Poliarque, &que la personne
qu'il avoit menée avec lui, & que nous
apellons à préfentdu nom de Ton pere,
Cerovifte,fenommoit Gelanore. A ces
noms de Poliarque & de Gelanore

,
Ar-

fidas demeura immobile, Gobrias s'a-
perçut d'un changement si subit,&ne
doutant pas que la joie n'y eut beaucoup
de part il s'aplaudinoic en secret du ré-
cit qu'il venoit de lui faire, quand Ar-
fidas qui avoit eu le tems de seremetre,
s'écria, quel Dieu m'a conduit à une
captivité qui a pour moi tant de char-
mesi! Si je n'avois eu le bonheur de



vous rencontrer, je me terois sans doute
égaré sur ces côtes.J'aurois demandé
des nouvelles de Polmrque à ceux qui
n'auroient pû me rendre compte que
d'Aftiorifte

,
quel eût été mon embaras!

je ne vous cacherai point que c'est ce
mêmePoliarque que je cherche, pour
lui aprendre des nouvelles dont il ne
sçauroit être trop'tôt informé.Quel
bonheur pour un Etat d'être gouverné
par un si grand Prince! ce Roïaume efb
sans doute fouslaprotection des Dieux.
Qui ne tremblera au seul nom du Sou-
verain dont vous venez de me dire tant,
de merveilles? Quels Rois, quelles na-
tions éloignées ne se feront point hon-
neur de rechercher son aliance,& fou
amitié? Je me fais un plaisir de confide-
rer ce nombre de vaisseaux dont la mer
est couverte, une flotte si confiderablc
paroîtra moins pour combatre, que pour
vaincre avec plus d'éclat. Aurefteileft
necessaire que j'aille promtement trou-
ver le Roi de qui je fuis connu particu-
lièrement. Gobrias chercha à lui donner
de nouvelles marques d'amitié, & le
pria de lui dire d'où il venoit, & quelles
nouvelles il aportoit à Poliarque

,
qui

dûssent si fort l'interesser. Arfidas sentit.
qu'il s'étoit trop avancé) en donnant à



.onnoîcre qu'il n'ignoroit pas la démar-
ch e du Roi du côté de la Sicile ( ce que
Gobrias par discretionavoit voul u lui

cacher) il évita de répondre aux deman-
des du capitaine, & le pria avec de

nouvelles instances de lui faire donner
promtement un esquif qui le conduisit
vers Poliarque. Croïez-moi

,
reprit Go-

brias, atendez ici, nous allons baisser
les voiles, nous jeterons l'ancre, si cette
mer le permet. Le Roi doit arriver cet-
te nuit avec le reste de sa flotte, si de-
main matin nous n'en avons point de
nouvelles, je vous donnerai une galere
avec les meilleurs rameurs, pour vous
conduire au-devant de lui. Ne songez.
pour le présent qu'à vous remetre de
vos fatigues, & commandezici

, tout
est fous vos ordres. Voïant qu'Arfidas
se disposoit à prendre quelque repos ,-
il se retira; mais.Arfidas ne put se li-
vrer au sommeil, il avoit l'esprit trop
agité. Entre plusieurs reflexions

,
celle

qui le frapa davantage, fut qu'Argénis
ne l'eût point prévenu sur ces diférens
noms du Prince; la Princesse de son
côté ne pouvoit Ce pardonner d'avoir
oublié une circonstance si eflentiele

; ÔC

comme les desirs les plus violens font
le plus susceptiblesde trouble& d'in-



quiétudes, elle commençoit à craindrs
qu'Arfidas ne pût trouver Poliarque con-
nu fous le seul nom d'Aftiorifte.

La mer étoit tranquille, les officiers,
les [oldats, les matelots étoient endor-
mis, hors un seul Pilotedu premier vaif-
seau, qui plus experimenté, connoissoit
l'endroit où ils éroient. Il sçavoit que
du côté de la Ligurie, païs si rempli de
montagnes ,

il s'élevoit souvent des
vents contraires, qui causoient des tem-
pêtes subites,ce qui l'engagea à éveil-
ler quelques mate lots. Il examina les

vents qui commençoient déjà à gron-
der;i1 en craignoit les fuites, quand sur
le minuit, il s'en éleva un qui d'abord
sefit entendre dans les mats& dans les
cordages, & qui couvrant le ciel de nua-
ges épais, souleva les flots tout à coup.
Les matelots s'embaranoienc par leur
précipitation. Le mouvement de tant
d'ouvriers, le bruit de leurs cris mêle
avec celui des flots agités, causoit une
juste fraïeur. Gobrias quis'étoit éveillé
jugea par la contenance inquiète du Pi-
lote de la grandeur du péril. Chacun
vouloir donner des ordres, & la manœu-
vre exercée par tant de personnes qui
n'y entendoient rien

, ne présentoit pas
moins de danger que la tempête même.



les vagues épaidies par la quantité de
ablequi s'y n^êloit,ne pouvoient être
revenues à cause de l'obscurité de la
mit'

, on ne les apercevoit que lorf-
lu'aprè s'être élevées dans leairs.
:l.les retomboient en étincelles brillan-
es & écumeuses

,
causées par leur agi-

ation; tout l'équipage se trouvoit pour
ors inondé: les ancres même qu'on
lvoit jetées,nuiraient beaucoup ; les
raiffeaux n'avoienc plus la liberté de
:éder aux violentes secousses des eaux:
l'un autre côcé il y avoit à craindre, en
es levant, que les vaisseaux trop pro-
bes les uns des autres ne s'endomma-
ea!Tent. Un peril si marqué ôta enfin

e jugementaux pilotes & aux matelots.
ils ne furent plus les maîtres de con-
luire ni d'arrêter aucun bâtiment,.& se
aiflerent emporter, aprèsavoir feule-
nent levé quelques voiles à l'antenne,
ifin que le vent pût leur donner un rnou-
:ement égal à celui des flots.

Le jour qui succeda à cette nuit af-
reuse

, ne servit qu'à leur faire voir
,lus difhnaement le danger, & à leur

Olecouvrirr les horreurs de la mort. Le
'en; continua avec la même violence
out le jour, & la nuit suivante. Enfin
x tempête s'apaisa, la mer devint cal-



me r mais ils ne pouvoient sçavoir sur
quelle mer, ni dans quelle contrée ils
étoient. Encomptant leurs vaisseaux

,
ils

en trouvoient
le

nombre diminué de
moitié, & crurent que la mer en avoit;
englouti quelques-uns. Lorsque leur
propre conservation leur eut laHfé la li-
bellé de s'occuper d'autres idées, ils
songerent à leur Prince. Comment le
rejoindre? Où le chercheri- La tempête
l'avoit peut-être jeté sur des bords en-
nemis ou inconnus: mais où écoient-ils
eux.mêmes? Où devoient-ils prendre
torre avec les restes malheureux d'une
flotte si maltraitée, & qui manquoit
de tout. Dans cette alarme generale ,Arfidas se regardoit comme celui qui y
étoit le plus interette.Dénué de toute
espérance,ilnc fçavoitquel parti pren-
dre, & s'il devoit par mer, ou par ter-
re, regagner des détours qui le rame
nacrent en Sicile. Ilvoïoit le terme de!
ion voïage changé; ce n'étoit plus dans
la Gaule ni sur le Rhône qu'il devoit:
chercher Poliarque

,
il falloit sans gui--

de & à la merci des flots parcourir ton-«
tesles côtes,où la tempête pouvoir l'a-
voir jeté. Que n'étoit-il dans ce vaif-
seau Pheacien

,
qui, sans le secours d'au-

oun Pilote,se.rendoitde lui-même, où



l'on se proposoit d'aller !Il confideroic

que tous ses momens devenoient pré-
cieux, qu'Argénis impatience les comp-
toit, & que û elle le voïoit revenir en
Sicile

,
sans s'êtreacquité de la com-

:mission dont elle l'avoit chargé, elle le
regarderoit comme l'auteur de sa mort:
car quoique Gobrias l'eût affiné que
Poliarque tenoit la route de Sicile, il
,craignoit que fatigué par la tempête,
ce Prince ne voulût s'arrêter dans quel-
que port, ou ne voguâtpluslentement,
ce qui devoit prendre beaucoup detems
sur celui auquel Argénis l'atendoit.

Comme il étoit occupé deces difé-
rentes penfées, faisant même félon la

coutume des malheureux, des repro-
ches secrets àGobrias de lui avoir re-
fusé une galere dans le tems qu'il l'a-
voit demandée, les pilotes raporterent
qu'ils apercevoient quelque chose d'é-
pais, & qu'il y avoit aparence que c'é-
toit la terre. Gobrias ordonna qu'on fît
voile de ce côté, quelque chose que ce
pût être. Après avoir ramé de toutes
leurs forces, ils renconcrerent sur le mi-
di'de petites barques qui alloient cher-
cher le profit que pouvoient leurs pré-
senter les débris de la tempête. Ils apri-
rent qu'ils écoient sur les côtes d'Afri-



que, fort dangereuses par la quantité
de bancs de fable qui s'y rencontrent)
& qu'ilsn'étoient pas éloignés de la Nu-
midie.Le portouilsse propofoient de
defeendre

,
étoit défert, & ils ne fça-

voient encore s'ils pouvoient y abor-
der en fureté; mais ilscroïoient courir
moins de risques dans des terres qui
leur étoient inconnuës

,
qu'au milieu

d'une mer si remplie d'écuëils. Les mê-
mes barques qu'ilsavoientrencontrées
leur servirent de guides. Gobrias envoïa
un esquif pour ramener les vaisseaux

que la tempête avoit dispersés. Ils eu-
rent au moins cette consolation dans
leur maiheur, que tout ce qui manquoic
de la flotte se trouva ranemblé avant
la fin du jour. Ils virentavec plaisir
leurs compagnonsdont ils croïoient une
partie ou perie, ou au moins fort écar-
tée. Pour surcroît de bonheur, les ha-
bitans de cette côtemoins barbares que
de coutume, leur firent une réception
telle qu'ils purent la fouhaiten ils leur
presenterent des poissons lecs, & d'au-
tre-s chosesdontils se llourJfoient eux-
mêmes.

La flotte de Poliarque avaitaussi ref..
senti les effets de la tempête

, ce Prince
uniquement occupé de sa vengeance ,



& du mariage d'Argénis se flatoit, ôc
avecraifon

,
de reüssir dans tout ce qu'il

entreprendront dans la Sicile: en effet
Meleandre pouvoit-ilrefuser son con-
sentement à une personne qui paroissant
dans un état conforme à Ton rang & à
sa naillance, se trouvoit encore foute-
nuë d'une puiflTantearmée. Il sembloit
déjà mépriser Radirobane,Arcombro-
te ,

& tous ceux qui auroient la temerité
! deluidisputer,dansun combat ou fin-
gulier, ou général, un bien qui lui apar-
tenoit. A l'égard de la loidu païs qui

fdéfendoit toute aliance avec des Prin-
ces plus puissans, il se proposoit de l'a-

broger l'épée à la main, ou du moins
ide l'illterprêter à son avantage:car ,sans abolir l'usage particulier de ce
: Roïaume,il comptait, si Argénisavoit
:
pl ufieurs enfans, que la Sicile feroir le

partage du fécond. Livré à ces reflexions
il trouvoit que la diligence qu'on em-

:
ploïoit

, ne répondoit point à son im-
patience, il alloit lui

-
même animer

les matelots
,

lorsque la tempête qui
1 survint

,
les détourna de leur route.

) Quoique brave & intrepide, ileucce-
!
pendant quelque fraïeur de la mort,

1 non par un sentiment de crainte pour
I lui-même

; sa tendresse pour sa nlere,



son amour pour Argénis en étoient les
ieuls motifs. Voïant que les matelots

aux aproches du peril fcmbloient s'a-
bandonner à leur desespoir :

qu'avez-
vous à craindre, leurdit-il, les Dieux
qui m'ont toûjours été favorables, ne
permetront pas que je perisse à la fleur
de mon âge

, metons notre confiance
dans ceux qui peuvent (euls nous pre-
ferver du danger. Animés par ces pa-
roles, ils reprirent un nouveau coura-
ge, &travaillèrent avec plus d'ardeur:
mais ils ne purent vaincre l'agitation
continuelle des vagues, & la flotte fut
enfin jetée sur une côte inconnue La
mer devint calme, mais les matelots,
après tant de fatigues

,
se trouvoient

hors d'état de rien faire, & les vaiflfeaux
endommagés, par les violentes fecouf-
ses qu'ils avoient effuïées, ne pouvoient
plus tenir contre l'eau qui y entroitde
toutes parts. Poliarque qui, dans la con-
fervation de ses jours, n'avoit en vue
que le bonheurd'Argénis

, en devenoil
plus ménager; il vit le péril avec d'au.
très yeux, que s'il y eût été seul inte-!
relié. Il regretoit tous les jours qu'il per
doitabsent de la Sicile, il lesregardoi
comme funestes à la PrincetTeaussi biei
qu'à lui-même:mais la crainte d'ul

n'au



naufrage preique certain,sil vouloir
a11;r plus loin, le retenoit malgré lui,

*
il commanda aux pilotes de prendre

4 terre à la premiere côte oùles vaisseaux
pouroient aborder en furetc.

î Ils ne sçavoient encore quelles terres
ils apercevoient, ni par quels peuples

elles étoient habitées: mais une fitua-
tion agréable, quantité d'arbres bien
plantés, plusieurs côteaux gracieux &
fertiles, tout cela leur donna efpéran-
ce d'y trouver un aille ; le port étoic
couvert de barques de pêcheurs, & de

L vaillèaux marchands.P.oliarque qui avoic
envoïé une chaloupe à la découverte,
aprit que c'étoit la Mauritanie. Il monta;sur le tillac avec Gelanore ; n'est-ce pas,
lui dit-il, un bonheur, au milieu de
toutes nos traverses, de nous retrouver
sur ces côtes. Nereconnoiffez-vous pas
le fleuve & la ville de Lixe ? Ne voïez-
vous pas de l'autre côté ces campagnes
si bien cultivées? Nous ne nous trompons

v
point, c'est ici la Mauritanie, païs où
commande la Reine Hianifbé

,
& où

il nous avons tant d'amis. N'acculons plus
*

la fortune de nous être contraire, puif-
qu'elle nous a conduit sur ces bor ds :
mais afin que notre arrivée n'y cause
aucune alarme, allez de ma part trou.



ver la Reine, dites-lui l'accident qui
nous a jetés sur ces côtes, & priez la
de nous permetre d'entrer dans le port,
nous atendronsici votre retour. Le bruit
se répandit aussi-tôt parmi les matelots
&les soldats que ce pais étoit connu à
leur Roi, & qu'ils y feroient bien re-
çus. On est naturellement porté à croire
ce que l'on souhaite : l'air retentit dans
rinil:ant de mille cris de joie ; on dé-
tourna les vaisseaux

,
&on ne voulut-

aprocher du port qu'après en avoir ob-
tenu la permission.

A peine la chaloupe où étoit Gela-
nore parut, qu'un bruit confus qu'il
entendit, lui fit bien-tôt perdre les ef-
pérances dont il s'étoit flaté. Il vit le
fleuve bordé de vaisseaux qui avoient
pris l'alarme, le rivage étoit déja cou-
vert de soldats. La cause de cette fou-
daine émotion, étoit cette flotte confi-
derable. On craignoit incessamment la
descentede l'enhemi de la Mauritanie,
les habitans qui n'avoient eu que le
tems d'être prévenus sur cette guerre,
avoient sur le champ pris les armes,
&venoienc de tous côtés dans des cha-
loupes pour entourer Gelanore

,
ils le

:

regardoient comme un héraut, envoïé
)

peut-être pour examiner de plus près



le païs. Gelanore troublé par une ié-
ception si peuatendue,témoignoit qu'il
venoit comme ami, qu'on ne dévoie
point sedéfierdelui, & qu'il souhaitoit
parler à la Reine, de la part de Poliar-
que. Quelqu'un setrouva là par hasard
qui reconnut cet étranger pour être le
même qui, peu de mois auparavant,
accompagnant Poliarque

,
étoit lorti du

port avec beaucoup de marques d'ami-
tié de la part de la Reine. Le peuple
fît lucceder à les premieres alarmes des
sentimens plus favorables, & s'informa
quelle étoit cette flotte. Gelanore les
allûra qu'ils n'avoient rien à craindre de

cette armée, que c'étoit Poliarque al-
lié de la Mauritanie. Il fut conduit à

terre, & parut devant la Reine pour
lors uniquement occupée de la guerre

qui la menaçoit. Ellereprit une telle
confiance à la vue de Gelanore

,
qu'elle

crut que c'étoitmoinsPoliarque que les
Dieux tutelaires du païs quivenoientà
son secours. Elle envoïa les Seigneurs
les plus dillingués, pour l'inviter à def-
cendre dans le port. Elle fit plusieurs
demandes à Gelanore

,
sur quels peuples

son maître commandait, contre qui il
avoit pris les armes, & pourquoi, dans
son premier voïage , il n'avoit voulu



paroître que comme un homme privé V
Celanore instruit de ce qu'il falloit dire ,
& de ce qu'il devoit taire, répondit à
toutes les questions de la Reine d'une
maniere si adroite, & en même tems fi-
obligeante, qu'elle lui laissa à peine
la liberté de rejoindre Poliarque

, pour
lui rendre compte des marques de bon-
té dontelle l'avoit comblé.

Il y avoit cinq jours qu'Hianifbé agi-
tée de foins particuliers & publics ne
prenoit presque aucune nouriture. Ra-
dirobane causoit une partie de ses in-
quiétudes. Ce Prince qui avoit échoiié.
dans Ton projet contre la Princesse de
Sicile, s'étoit retiré dans la ville de Ca-
laris. Une adion si noire, laconfusion
qui en alloit retomber sur lui, se pré-
sentoient sans cesse à son imagination,
il craignoit déja queTessujetsnetémoi-
gnaient ouvertement le mépris qu'ils
faisoient de sa personne

,
n'étant que

trop convaincu de cette prévention natu-
•

relie au peuple & aux soldats, den'ef-
timer leur Prince que par le fucccs de
Ces armes. Est-il heureux ? On atribuë
à savaleur ce qui n'est que l'effet de la
temeritéou du hafardjvientilà échouer?
les entreprises concertées avec le plus i

de fagefreneluiatirent que dumepriîq.,



Pour ne" pas Iaiffer coursàcesfunestes
r. idées, & dissiper par d'autres mouve-
81 mens l'ennui où il se voïoit lui-même

plongé, il résolut d'entreprendre une
nouvelle guerre; il ne songeoit plus à
la Sicile, il ne doutoit point qu'on n'y
fût sur la défensive

,
il tourna tes armes

1
d'un autre côté

,
afin que tenant toujours

[Tes soldats en haleine, il fût plus en
état de surprendre Meleandre, dont les
troupes devoient s'affoiblir par son re-

;
tardement. Ilse prélenta une occasion
dont il crut devoir profiter. Il avoit de-
puis long-tems des vûës sur la Mauri-

-
tanie, c'étoit même ce qui lui avoit fait
dresser cette armée navale que l'efpé-

rance d'obtenir Argénis en mariage,
; & de se rendre maîtredela Sicile lui fit
•"depuis emploïer fousun motif plus juf-
[te dans la guerre qu'il fit contre Lico-

gene. Il en revint à sa premiere idée, &
trouva bientôt un prtexte) pour s'au-
torifer dans son injustice. Des CorsairesfMaures, qui, dans leurs courses n'épar-
gnoient pas plus ceux du païs que les

étrangers, avoient pillé des marchands
de Sardaigne; Radirobane à son retour
p

de Sicile, en écouta les plaintes avec
plaisir,il regarda cette itifulte de parti-

r culiers qui faisoient la profession de pi-ï



races, comme une injure faite du con-
sentement de toute la nation; il en-
voïa aussi - tôt vers Hianifbé

, pour la
sommer non-seulement de restituer ce
qui avoit été pris, mais auiTide lui en
faire raison par le luplice de ceux qui
avoient exercé cette violence. Elle fit
réponse qu'une pareille adtion n'avoit
point été faite de son consentement :

que ceux qui étoient coupables, n'é-
toient pointenfan pouvoir: qu'elle ne
les tenoit pas même au rang de ses fu-
jets: que les Sardes pouvoient en tirer
vengeance, en quelque lieu qu'ils les
rencontrassent : que de son côté elle;
donneroitvolontiers ses ordres pour les
faire chercher, & en faire un exemple..
Radirobanc donna, en présence des Sar-

-

des, un mauvais tour à la rcponfe d'Hia.-
nilbc, il leur fit entend re que les Mau-

nresn'avoient pour eux que du mépris,,
qu'on n'avoit rejeté ses plaintes que
parce qu'il ne les avoir pointaccompa-

*gnées de menaces.
Il se proposa sur le champ

, comme
si toute alianceeût été rompue, non-
seulement de venger le tort qu'on avoit
fait aux marchands de son Roïaume,
mais de reprendre encore les anciens
différends de sesprédecefTcurs. Les



RoisdeSardaigneavoient detouttems
prétendu, que la Mauritanie leur apar-
tenoic,& même,pour s'assurer ce droit,
ils prenoient souvent les armes, quefous les aparences de treves ou de paix,,
ils quitoient, pour les reprendre à la
premiere occasion favorable. Ainsi les
Rois Maures & ceux de Sardaigne pou-
voient toujours couvrir du prétexte d'e-
quité les entreprises dont leur animo-
ficc secrete étoit lé seul motif. Radiro-
bane ne balança point à se servir de
l'arméequ'il avoit ramenée de Sicile

ySe qui,fiere encore des avantages qu'elle
y avoir remportés sur Licogene

,
auroit

d'autant moins de peine à vaincre en
Mauritanie

, que c'étoit une femme qui
y. regnoit. Pour donner cependant quel-
que aparenqe de justice à la violence
qu'il se proposoit d'exercer, il envoïa
111 heraut déclarer la guerre à la Mau-
icanie

, tandis qu'on levoit des soldats
Jans la Sardaigne, pour rendre ses trou-
ves plus completes. Le beraut arrivé à

,
Lixe, fut conduit devant la Reine, 8c
ui declara de la part de son maître,
ivec la hardieLTe que sembloit lui donner
e titre donc il étoit revêtu, quesielle
le quitoit la couronne, pour la rémé-
ré à Radirobane ,ce Prince se.difrofoit



àveniravecune armée puiltante loute-
nîr Tes droits. La Reine quoique fra-
pée de ce coup im prévu ,

répondit avec
fermeté, que le defleininjuftequ'avoit)
formé Radirobane de la déposseder, ne t

pouvoir tourner qu'à sa coufufion;quil
s'adressoitàune femme, craignant peut t

être de mesurer ses forces avec des
o

hommes: qu'en rompant une paixcon-
-

firmée depuistantd'années, sans en r

avoir de sujet légitime,n'étant survenu£
aucun diférend enneleurssujets ce pro- -

cedé tenoit de ia perfidie: qu'on ne:
pouvoit tromper les Dieux, qui pren-.
droient sa défense

, & que le secours des
hommes lieluimanqueroit point: qu'il,
eût à se rellouvenir de Tomiris qui ne
feroit peut-être pas la feule qui fçut
rassasierde fang ceux quien paroissoient
si avides. Après cette réponse le héraut
se rendit sur le rivage, ou tenant un
javelot à la main, puisqueles Maures,
dit il

,
osent troubler les Sardes dans

leurs droits, que loindeTe défiller d'u-

ne prétention mal fondée, ils*demeu-

rent obstinés dans leur injustice
,

je vous
avertis pour le Roi & pour laSardaigne,
que je déclare la guerre à la Reine&à
la Mauritanie ; il le lanca en même tems
sur les terres ennemies

,
& remontant

dans



.3ans l'esquifqui l'avait amené,il retour,
-na vers Radirobane.

Ceux dans qui la Reine avoitleplus
-de confiance, lui représenterent son in-
discretion, d'avoir laissé partir son fils,
-dont la présence étoit si neceflfaire : que
c'étoitpeut-être ce qui avoitdéterminé

Radirobane àen agir avec tant de hau-
teur : que lennemi regardoit ccmme un
Roïaume denuc de tout secours

,
celui

dont les forces n'étoientpoint apuïées
de la présence d'un Prince;mais elle
re jetoit ce malheur sur un caprice de la
fortune qui venoit troubler, par une

tempête subite, cette heureuse tran-
quillité dont joliUTbit la Mauritanie.
Elle leur dit que Ton fils n'étoit pas éloi-
gné, & que sur la lettre qu'elle comp-
toit lui écrire, ilferoit bien-tôt de re-
tour: qu'il falloir promtement lever
des [oldats) & pourvoira tout ce qnl-

exigeoit une occasion aussi predame.
Deux jours après, comme elle delibe-
roit dans son conseil sur les mesures
qu'elle avoit à prendrej,

on vint lui dire
qu'un esclave de sonfils,fil n'enavoit
mené que deux avec lui) arrivoit dans
le moment, & demandoit à lui parler.
Tout le monde fut surpris, on parle de
son fils

, on voit arriver une personne



de sa part, qui, enaportant des nouvel-
les de sa fanté

,
pouvoit rendre compte

de l'endroit ou il étoir.
Arcombrote qui, pour époufer Ar-

génis, n'avoit plusbesoin que du con-
lentement de sa mere ,

& qui ne pou-
voir trop-tôt joiiir d'un bonheur dont il
n'avoit d'abord osé se Rater, avoit dé-
pêché cet homme auprèsd'Hianifbé
aprèsl'avoirchargé d'une lettre, telle
que peut l'écrire un jeune homme
amoureux, & qui veut rendre encore à
une mere les devoirs d'obéinance & de
refpeét qu'il lui doit. Arcombrote n'é-
toit connu dans la Mauritanie que fous
le nom d'Hiempfal, mais quand il /em..

<

barqua pour la Grece
,

il crut devoir
prendre un nom moins étranger à cette
nation. Il marquoit par sa lettre, que:
conformément aux ordres de sa mère, il l

avoitconstamment caché Ton rang & sa
:

naissance, qu'au reste il se présentoit une :

occasion si favorable pour lui, qu'elle
?

surpassoit son atente ,
qu'il s'agilîoic de ;

l'aliance d'un Souverain des plus puif-
-

sans, de la possessîon de la Sicile, & de ;

l'avantage d'époufer une Princesse plus
2

recommandable encore par son mérite,
:

que par les droits qu'elle avoit sur une 1

couronne. Il fuplioitfa mere de luiper-
-



tnetre dé declarer. sa tiaifîaiice au Roi,
qui,sansleconnoîcre, lui avoit donné
tant de marques de bonté ;ddéputer
quelques Seigneurs des plusdistingués ,or faire plus d'honneur aux noces qu'ilétoit

prêc de conclure
,

& d'envoïer des
présens & unéquipage

,
qui, en répon-

idant à sa naissance, pussent achever de
Uni gagner; le cceur des Siciliens, qui
devoienc bien-tôt être ses sujets.

Cette lettre jeta la Reine dans une si
grande surprise

,
qu'elle ne fut pas

maîtresse de cacher son embaras, Les
personnes qui en furent témoins, crai-
gnant déjà que le Prince ne fût indifpo-
fé, demandèrent à lefclave quelles trif-
tes nouvelles il avoit aporté à la Reine.Il leur répondit que non-seulement fort

'maître joxiiiïoit d'une parfaite fauté ,'
mais qu'il étoit encore fort confideré
chez les étrangers. Hianifbé s'aperçut
que l'altération deson visage avoit alar-

mé ceux qui étoient présens
,

elle se:icompofa
, parut plus gaie

,
& leur dit

que son fils, grâces aux Dieux * se por-
toit bien, & qu'il arnveroit bientôt :

Minais quand elle fut ieule avec l'esclave
qui lui avoit remis la lettre

,
je crois,

dit-elle
, que mon fils vous a expreire-;aient défendu de déclarer l'endroit oiju



il est, je vous le défends pareillement;
que personne ici n'ait connoissance de

ce secret. Les circonstances présentes
d-emandent que vous alliez promtement
le rejoindre, vous partirez demain du
grand matin; soïez fidèleà ses ordres,
&: aux miens, & comptez que nous n'ou-
blierons jamais cette atention de votre
part. Elle se retira dans son cabinet avec
autant d'inquiétude sur la nouvelle pro-
position d'Hiemptal, que sur la guerre
que venoit de lui declarer Radirobane,
Faut-il, se disoit-elle

,
queje me voïe

en proïe à tant de chagrins, que j'aïe à
craindreen mêmetemsune aliance avec
la Sicile, & les armes de la Sardaigne?
Que vous soïez, mon cher Hiempfai ,àlaveillede devenir le gendre deMe-
leandre

}
Quelle imprudence de vous'

avoir laissepartirpour unpaïs où trou-
vant votre perte, vous devenez encore
l'auteur de celle d'une Princesse que:
vous dites si accomplie! je prie les Dieux:
dedétourner de dessus vos têtes un mal-

•heur dont mon indiferetion feule est la
cause. Infortunée que je fuis

, je vaist
donc être dépoiiillée de mon Roïaume !

par Radirobane
,

& privée de mon fils
?

par Argénis! Abandonnée à ces tristes ;
reflexions, elle lui écrivit en ces termes, i



?ÏI faut, mon fils, que vous tca-
» chiez combien votre desseinconvient

» peu à l'état présent de ma fortune.
aA peine le héraut, qui est venu me
M

déclarer la guerre de la part de R-
f dirobane, étoit-il forti du palais, que

M j'ai reçu votre lettre. Elle m'aprend
i»> que vous étes sur le point de vous
lu marier: je prendspart à votre bon-
» heur, & fuis touchée de l'impreffiofl

» que vos vertus ont fait sur l'espritdt
J, Meleandre, puisque sans sçavoir qui
« vous éces, il vous a fait l'honneur de

» vous choisir pour son gendrej mais
» songezque vous vous deshonnorez.,
» si trop sensible aux charnues de l'a-
J)mour,vousabandonnez votre mere
» de votre patrie aux fureurs de Radi-

33
robane. Ne preferez pointà l'empire

33 de Mauritanie, celui de la Sicile que
33 vous regardez déja comme un avan-
» tage alTûré. Vous avez ici des droits
33

pluslégitimés
,

& que vous aurez
>3 peine à conlerver

,
si vous ne venez

» promtement. Il eÍl plus aisé de se

,,, maintenir dans un bien qui est encore
33 en notre possession, que de le recou-
33 vrer, lorsqu'il nousest échapé. Quand
» vous aurez rendu le repos &la cran-
» quillité à votre mere^ouc vous an-



M rez triomphe de vos ennemis, & que
.» vous vous ferez acquité de tous les

33
devoirs, ausquels la pieté vous en-

n gage, vous aurez de justes titres,
3> pour rechercher une aliance qui vous
» flate. N'imputez point à la guerre feu-

3>
le dont nous sommes menacez3 l'em-

o>
pêchement qu'en qualité de mere ,

« je mets à votre mariage ; vous êtes

i> perdu, mon fils,sivous ne me par-ez avant que d'époufer Argénis. Ve-
nezinceflfamment, vous vous fçau-

33
rezgré de votre obéissance,& vous

>3 avouerez que votre atention aura été

33
suffisammentrecompensée. Pour vous

i3 aprendre mes dernieres intentionss
33

il est si e'Jentiel
,

qu'avant les cere-
3>

monies d'un Hymenfiflateur,jevous
33instruise d'un secret qui ne peut mê-

33 me se confier au papier; que si dans

33 cette occasion vous manquez à votre
j3 devoir, je celle d'être votre mere;
33 je me range du parti de Radirobane,
33 pour ne pas vous laitier du moins l'a-
3> vantage de joiiir des biens &desde-.
33

poiiilles d'une mere que vous aurez
33

fait mourir de douleur. C'est allez

33
m'expliquer, cet ordre doit- vous fuf-

«

33
lire. Je connois vos heureuses difpo-

? sissons
)

l'éloignement ni la fonune.,
î



» n'ont pu y aporter de changement.
J> Au reste pour vous prouver que le ca-
» price n'a point de part à des ordres,
a qui peut-être vous paroilTent ttop rî-
» goureux, je ne m'opofe plus à l'aven

» que vous desirez faire de votre naif-
«sance,declarez àMeleandre que vous
« êtes monfils, & s'il vous destine la

» Sicile, comme à celui qui doit être

» son gendre, qu'il vous renvoie ici

« avec des forces fumantes, pour com-
« batre les Sardes; je vous taillerai la
liberté de retourner en Sicile., quand
» vous m'aurez fait connoître que vous
» êtes mon fils, & l'ennemi de Radi-
» robane.

Elle confia cette lettre à l'esclave &
le chargea de dire à Arcombrote de ne
point s'arrêter, qu'il vint directement

enAfrique, & sur tout qu'il fitatentiou
à tous les articles de sa lettre. Cet hom-
me prit congé de la Reine, après lui

avoir promis d'executer ponCtuellemene
lies ordres. Ilfut cependant obligé d'a-
tendre deux jours avant que de se met-
tre en mer, le tems n'étant point encore
sur. A peine fut-il embarqué que Gela-
nore arriva dans le palais, & prévint la
Reine sur l'arrivée de son maître.

.Hianifbé qui atribuoit ce secours à



irne protettion particulière des Dieux
voulut qu'on reçût Po liarqueavec tou-
te la.diftindtion& la magnificence duës
à Ton rangSi-tôt qu'elle le vit paroître
elle vint au-devant de lui; & croïant
ne pouvoir trop faire pour un Prince de
qui elle avoit déjà reçu un service im-
portant, & qu'elle avoit encore tant
d'intérêt de ménager dans les conjonc-
tures présentes, elle le reçut avec tcute
la tendrcfie d'une niere & le fefpeét d&
à un étranger de sa condition, Ce Prince.
fenuble aux bontés de la Reine, répon-
doit avec tant de grace & de modestie
aux louangesqu'elle lui donnoit, que
les personnes témoins de cette entrevue,
s'adrefloient aux Dieux, & faisoient des

•vccux secrets que ce fût-là la mere & le:
fils. Une partie de la nob!effe du païs
étoit demeurée sur le rivage, pour rece-
voir lesofliciers & les soldats, qui furent
logés dans les maisons des particuliers,.
Les Maures se faisoient un plaisir de pu-
.blier que des étrangers, avec qui ils n'a-
"Voient aucun commerce, venoient se
déclarer leurs protecteurs au périlmê-
me de leur vie. On eut beaucoup d'é-
gards pour ces nouveaux soldats

,
cha-

cun cherchoit à les prévenir. Les portes*
éioient ornées de couronnes & de fçf-



tons, le vin y étoit répandu avec pro-
fusion. Les Gaulois qui ignoroient en-
core que leur présence fût neceflfaire #
étoient surpris de voir qu'il y eue un
endroit au monde, qui l'emportât sur
la Gaule, pour la maniéré de recevoir
les étrangers. Comme Poliarque entroit
dans le palais, la Reine lui adrelTaainsi
la parole. Ce n'dl: pas d'aujourd'hui,
grand Prince, que nous avons le bon-
heur de vous connaître, il n'y a pas long
tems que ne voulant paffer ici que pour
un homme privé, il ne nous fut pas dif-
sicile malgré votre déguisement

,
dere-

connoîcre une naissance illufbe. Quel-
les obligations ne vous eus-je pas dèf-
lors! vous me remîtes le petit coffra
que des corsairesm'avoient enlevé, &
qui m'étoitplusprécieux que la vie.
Nous avons l'avantage de vous revoir
en ces lieux, y-feriez-vous venu de vo-
tre propre mouvementyoù font-ce les
Dieux qui vous y ont envoie, pour mlaf.
fûrer la possession d'un bien que je ne
tiens que de vous? Le Roi de Sardaigne
qui me croit dépourvûë de tout (ecours,
vient de me déclarer la guerre: nous
fomiues tous les jours dans l'aprehen
fion de voir paroître sa flotte sur ces

côtes. Il ya si peu de tems que nousen



sommes informés, qu'à peine avons
nous eu celui de railembler des forces
iufïifantes

, pour nous défendre. Je ne
fuis qu'une femme

, mon fils est abfenr,
prenez-moi fous votre protetlion

, vo-
tre gloirey estinteressée. N'aïez point
à vous reprocherd'avoir abandonné
une Reine qui in justement perlecutée

,
a eu recours à vous. Je vous fais le maî-
tre de tout, commandez ici en Souve-
rain ; prenez notre défense

,
& qu'on

ne puisse point parler des fureurs de
Radirobane, sans en mêmetems rendre
justice à la cienerofité & au courage de
Poliarque. Quelque preiTées que loient
les affaires qui vous ont fait sortir de
votre païs, &en quelque lieu que vous
aïez dessein d'aller, le sujetde votre re-
tardement ne peut que vous faire hon-
neur.

Ce difeours de la Reine, prononcé
avec un air de majesté,mêlé d'une trif-
tesse profonde, qui alloit presque jus-
qu'aux larmes, devoit faire impreflioti
sur Poliarque

; ce Prince étoit même
confus de ne pas accorder sur le champ
un secours auquel ion honneur fem-
bloit l'engager: mais le ferment que
l'amour lui avoit arraché, & la fitua-
tion oùse trouvoit peut-être réduite



Argénis, diminuoit une partie des fen-
:

timens que cette Reine affligée eût ex-
cités dans un autre tems ,

jusqu'à ce
qu'enfin, surpris que les Maures eussent
quelque chose à aprehender des armes
de Radirobane

,
qu'il croïoit pour lors

en Sicile, il demanda où étoit ce Prince.
Aïant apris qu'étant parti de Sicile, il
devoit être dans laSardaigne, à moins
qu'il n'eût déjafait voile vers l'Afrique,
il craignit dans ce moment que ce Roi
perfide n'eûttrahi Argénis, ou qu'il ne
l'eûtobtenueen mariage. Madame, dit-
il

,
le Roi de Sicile n'en auroit-il pas

fait son gendre? Hianifbé qui sçavoit
certainement par les lettres qu'elle ve-
inoit de recevoir d'Arcombrote, qu'Ar-
génis n'étoit point mariée, étonnée de
la demande de Poliarque

,
lui répondit

qu'ellepouvoirl'assurer du contraire.
Poliarque ignorant à qui il avoit cette
obligation, & commentRadirobane
étoitdéchu de ses prétentions, crut que
l'occasion n'était plus si prenante de se
rendre en Sicile avec son armée, d'au-
tant plus qu'il ne pouvoits'imaginer
qu'aprèsRadirobane

)
il y eût quelqu'un

assez temeraire
, pour oser élever ses

espérances jusques à la Princene. Il fit
reflexion que de ne pas se rendre aux



ihftances de la Reinec'étoit la livret
à un ennemi l'nitrant, dont elle feroit
bien-tôt la victime; qu'il deviendroit
lui-mêmeresponsable de toutes les fui-

tes de cet injuste refufrj qu'il fufKfoit
d'envoïer à Argénis une personne sûra,
qui, en laconsolant de sa part, lui ren--
dît compte en même tems des raisons;
qui le retenoient auprès d'Hianifbé :

que si cette guerre n'étoit promtenlent,
terminée, il pouroit

,
du consentement

même de laReine, sortirde l'Afrique,
accompagné de peu de monde, laissant
dans la Mauritanie le gros de Ton arméeu
Un motif le determinoit encore à ac*:
corder ce secours, l'envie de combatre:
Radirobane, cet ennemi dangereux
qui l'avoi't toûjours traversé, fous laù
pretexte de défendre Hianifbé

,
il vou.r

loit venger Argénis. Après ces idées di*:
ferentesqui se lucce derent promtemellt
il dit à laReine

,
Madame, si je n'ai pas]

répondu d'abord à ce que vous m'avez.
rropofé) n'attibuez point mon silence à-
l'incertitude de ce que j'avois à faire
mais plutôt à la surprise où; m'a jeté led
procédé de Radirobaneque jedois pu-u
nir pour plusieurs rairons, & aussi à
quelques reflexions sur mon bonheur

L

particulier, qui m'a conduit si à pro-c



bos dans votre Cour. Si je confidere

a justice de votre cause
,

si je me ra-
jelle les marques d'amitié, dont vous
ivez bien voulu m'honorer, je ne puis
ien vous refuser, & je prefere l'a-
vantage de vous servir à mes intérêts

>erfonnels. Disposez donc des forces
ie mon Roïaume, & soïez convaincue
jue je ne cederai point à votre fils

,]uand il s'agira d'obéïssance & de ref-
JeQ:

,
& que tant que je vivrai, Radiro-

sane trouvera dans Poliarque le vengeur
iHiailiIbé.

Cette réponse calma les inquiétudes
le sa Reine, & fit tant d'impremon sur
les Seigneurs Maures, que plusieurs allè-
rent au temple rendre graces aux Dieux
de l'arrivée duRoi de Gaule.Hianifbétou-

chée de cette atention de ses sujets, crut
pouvoir inviter Poliarque à l'y accom-

pagner. Les dangers ausquels ce jeune
Prince s'étoit trouvéexposédanslader-

nière tempête, avoient encore ranimé
;sa pieté; il fuivit volontiers la Reine, &
se rendit au temple, pour présenter ses

voeux à la Divinité qu'on y adorait, &
lui adresser en même cemsceux de son

amour. Cette Divinité paroHfoÍt être ou
Venus ou Junon; c'étoit la réprefenta-
tiond'unefemme, elle étoit traînée par



un Lion3elle avoir les yeux levés vers!
le ciel, & sembloit par ion atitude se
disposeràymonter. Les Assiriens ont,
été les premiers qui aïent adoré Venus
la celeste) comme une des trois Parques:
ce culte passaauxTiriens voisinsdes
Affinens) & de-là aux Afriquains, dans!
le tems qu'ils étoienc fous la domina-,
tion des Carthaginois. Les Maures pa.t
roiffoient y avoirunegrande devotion,
ce qu'il écoitaiféde voir par un marbre3
qui étoit à l'entrée du temple, & sur le.'
quel croient gravés ces vers en l'hon"
neur de la Déesse) & du païs.

llfb !DeeJJe pourquoi remonter dans les
i

deux?
FixeZ votre séjour en ces aimables lieuv,,

ils vous font consacrèst nosvoeux (7 nos hom-À :

mages

Seront de nos rejfeEls les infaillibles gages,

Votre augufle préjence honorant nosautels

Rom croirons l'emportersur les autres mortels•

Ces il;-n.itsJi fameux, oÙ rempli de tendnlfr
y

Traffirmé pourravir une jeune PrinceJfe,

Jupiter vint cacher les larcins amoureux ,



Fauront porter envie à notrefort neurtttx,

Nom le dilaterons,four la riche abondance

Aaspeuples oiffs, qui, par leur indolence
)

Par de ldches plaijirs, mollement abatus
,

Laissentregner le mce, £r languir lesvertus*
r6ut ici vous annonce un fort douxÇrtran*

quille
,

OHpourei-vous trouver unplus charmantafilc*

Werée enconnoijfiit lesfecretes beautés,

quandsoumise à ce Dieu, l'onde de tout co-tés,
sonordre

, entoura ces lieux rempli de
charmes;

afltyrit
)

toutyplaît, rienn'ycause d'alar-
mes.

htr les richestréjors que Cerèsy produit,s dtl-Iaboureur l'efyoïr n'yfutseduit.

,e Lionj l'Eléphantprennent ici nailJance,

dais leur éloignement nous laijje en aIfitrana
)

[étirés dans lefond des plus Jômbresforêts,

)c nos fertiles champs ils riaprochent jamais*



la,terre pour s'ouvrir dufruitdesHefferidct

*Cessa d'avoir ici des entrailles arides,

Et l'on y voitd'Atlas lefommet Jfatieux

S'dffermirpsu le poids de la voûte des cieux:

t'efl ici que Pallas voulut d'abord paraître
,

j(htenBelierJupitervintJe faire (onnÚtrt;

Mars, Mercure, Junon s'y declarent pur
nous

mais quelqutsoientces.biens, toutnous man
que sans vous.

Tréfidex.ences lieux,fole^-nows favorable,

Vous durez de nos coeurs leretour équitable-9

Si les chantsdesneuffceursy remplirentlesairs1

l'os bienfaitsyferont l'objetde leurs concerts.

Les prieres achevées, on emploïa la
restedu jour à donner les ordres necef-
faires pour la guerre; lalfottede Poliar-
que étoit composée de cinquante vais.
feaux, qui contenoient plus de douze
mille hommes. Une partie deces vaif-
feauxmaltraités par la tempête se mit
à la rade, les autres furent envoïés avec
plusieurs galères des Maures, pour gar-

der



der le rivage, & s'oposer à l'entrée de
la flotte ennemie. On aportoit de tous
côtés des pieces de bois, des avirons
des cordages, & tout ce qui pouvoic
être de quelque usage en pareille occa
lion. On fit camper l'armée entre la mer
,& la ville, & les Maures mêlés avec le»
Gaulois mirent leurs enleignes à la tête
du camp. Ils étaient, à la maniéré du
païs

,
vêtus de grandes peaux de diffe-;

rens animaux
, portant pour boucliers

des peaux d'Elephant repliées.Pôliarqua
: ne voïoit qu'avec peine un si petit nom-d

bre de soldats. Ils n'étoient que troisa
!mille, encore étoit-ce pour la plûparc
des habitans de la ville, gens peu pro-4
:pres à porter les armes. Ils n'avoient
défendre que les murs & les rampartsJ
Poliarque se flatoit que les troupes qu'iL
avoit amenées avec lui, suffiroient pour
vaincre Radirobane ;mais il confideroit<
aulll que cette guerre pouroit durer il'
qu'elle ne feroit peut-être point termi-
née parun seulcombat;Ilétoitencors
incertain s'il ne devoit point aller ea )

Sicile: maiss'y rendra-t-il seul ,ou ac--
:compagné deses foldat&?Hianifbén'e%
avoit point d'autres pour sa défenses
Dans cette incertitude ,ille proposa.

1

idengager la Reine à augmenter le bom



bre de les troupes, par une nouvelle
levée de gens de guerre, non qu'il crai-
gnît Radirobane, ou qu'il méditât fou
départ, c'éroit, disoit-il

, pour être en
état de porter Tes armes jusques dans
la Sardaigne, si l'ennemi plus timide
n'osoit paroître en Mauritanie,

Le jour suivant fut encore em ploïé
aux mêmes preparatifs, & Poliarque
fit sentir à la Reine la necessitéqu'il y
avoic de lever promtement un tribut
sur les Maures, pour être du moins en1
ctat de soutenir les frais de cette guerre,,
Se d'engager par quelques récompenses
les Numides ses vùiiins,àlui accorder:
du secours. Le conseil que vous me
donnez esttrès-fage

,
reprit Hianifbé,

j'y avois déja rongé) mais comment af-.
sembler le conseil du païs, dont le con--
fentemenc est essentiel pour ce nouvel
impôt? Poliarque élevé fous une forme:
de gouvernement bien diférente

,
fut

surpris de voir des Souverains dépendre:
ainli de leurs sujets; quoi, dit-il

,
l'au-:

torité Roialeapuiéedelànecessité prek
fante de l'Etat n'est donc pas suffisante ,
pour engager le peuple a païer ce tri-
but, il faut encore qu'il y donne fou
consentement par sesdéputés? Les nerfs
de l'Etat

, je veux dire les deniers pu-i



bues iont doncensaPllillance ? Il elfc
donc l'arbitre de taures les affaires

,
le

Roi de ses Rois, 5c en droit de regler
par un pouvoir G étendu, le conseil ,les forces, & les projets du Prince i
Poliarque représenta que c'était un abus,
qui, contraireaux véritables maximes
d'Etat, ancannlToitenquelque forte le
titre de Souverain. Il exhorta la Reine
à fecolieruti jougsi funeste aux droits
de la couronne, & à l'avantage des peu-
ples, infirmant que les circonstances
présentes étoient trop favorables, pour
n'en pas profiter: que ses sujets dans
la crainte de la guerre qui les menaçoit
ne feroient aucune difficulté d'accorder
une somme qui feroit emploïée pour
leur conservation. Ils ne croiront point,
dit-il, que votre intention(oitd'intro-
duire un nouvel usage

,
ils envifage-

ront cette nouveauté comme un mal,
auquell'injustice de Radirobane a don-
né lieu. Si cette entreprise reiiffit,c'effc
toujours un préjugé que, dans le cas de
necessité, vous pouvez imposer un tri-
but sans le consentement du peuple : &

> parce que les choses, qui d'abord paroif-
fent odieuses

,
deviennent fuportables

par un urage réitéré, vous verrez vos
sujets souscrire dans la fuite sans mur-



mure à l'établiffemeiitd'un droit, qu'oit
peut dire même leur être avantageux.
Ne se laissent-ils pas souventabuser par
une fautre idée d'indépendance qui n'efb
que l'ombre de la liberté?

Je [çai, reprit la Reine, qu'en m'af-
fûrantce degréd'autorité, je travaille
pour moi & pour mes Sucefleurs ; mais
n'y a-t-il pas du danger à vouloir l'en-
treprendre dans des conjonétures où je
ne dois songer qu'à ménager des sujets,
& à les encourager contre l'ennemi qui
est a nos portes? Le ma l se fait afleï
fenrir par une guerre étrangère, pour-
quoi vouloir l'augmenter par une dif-
corde civile? Je n les indispose contre
moi, & je leur verrai pour Radirobane
cette même affethon, ce même zele que
je ferois en droit d'exiger d'eux, en Sui-

vantles maximes que j'ai trouvées éta-
blies; d'ailleurs violer un droit aussi [ç¡inr;,
& qui, félon moi estfondé sur la jufti-
ce ,

n'estce pas s'ataquer aux Dieux ?

Que! efl: donc ce droit si juste? Reprit
Poliarque

,
c'ea, dit Hianifbé

,
qu'un

Roi n'exige de son peuple aucun impôtj-
que ce même peuple ne le juge necef-
faire. Permetez

,
qu'oubliant pour un

moment le titre de Souveraine, je vous'
raporte avecfidélité ce que j'ai oui dire,



k les reflexions que j'ai faites sur ceujet, afin que je puisse ou vous faire re-
tenir de vos préjugés, ou sortir moi-
nême de l'erreur ou j'aurois été si vos
aifons me paroissent plus solides. J'y
,:onfens

,
dit Poliarque,défendez, s'il

•ft possible, la cause de ceux qui ne
)Cuvent se perdre que pour avoir trop
le liberté, niseconserver, que quand
1s feront contraints d'obéir. Il se disi.
lofa à écourer des raisons que sa viva-
ité sembloit déja rejeter. Il croïoit
lu'Hianifbé les raporteroit moins par-
e qu'elle en étoit convaincue, que pour

ouvrir d'un pretexte de jufticeles bor-
• :es étroites dans lefqueiles son pouvoir

-2 trouvoit resserré; comme si ce devoit
tre pour elle une espece de confoIa'.
on de reduire les autres Souverains à
i malheureuse condition, où elle se

oïoit elle même reduite.
La Reine prit ainsi la parole. Nous

'ignorons point les motifs qui ont en-
lagé les peuple à se choisir des Rois;
falloit prévenirdes violences qui ne

î fpetloient aucati droit,& quiredui-
,)ient des nations entieres fous la do-
lination de ceux qui, comme plus puif-

ins ,
étoient plus en état de les y con-

raindre. Il écoit necessaire de trouvé



quelqu'un, qui, l'autorité en main, pût 1

faire ubferver les loix de la nature ôc t

de la raison. Or une des premieres re- ;

gles que la nature nous prescrit
,

cest
que chacun jouisseea liberté des biens
que Ton industrie lui a procurés: d'un:
autre côté la raison veut que nous fça-
chions diftinguerce qui nousapartient,:
d'avec ce qui apartient à autrui. Je)
crois pour moi que c'est détruire l'uni.
& l'autre que de prétendre augmen-i
ter notre épargne des biens que nos

, sujets ont gagné avec peine & pari;
jleur travail. Si nous avons la liberté::
id'exiger d'eux ce qui nous plaît, ce pou-i
voir si absolu ne jete-t-il pas dans lest
biens des particuliers une confusion

,
qui!

empêche de connoître le droit du Prin-r
ce & celui des sujets ? Ils satisferont à1

un premier tribut qu'on leur aura im-r
posé, & ne peuvent compter sur ce qu'il
leur reste

,
le Prince pouvant encore:

'en exiger une partie par de nouvelle»
impositions. Pour être convaincu du de-r
Tordre que causent ces biens mêlés &
confondus, il ne faut que jeter les yeux
sur tant de juri(diébons diférentes: ces
intérêts communs entre pluheurs, de-i,,

viennent la source de mille affaires. Les
amis, les freres ne se comioiflent plus,;.



s femmes mêmes veulent qu'on dif-
mgue leurs biens d'avec ceux de leurs
jaris. Un Prince veut-il s'en tenir aux
i'ix qudiéte la nature, chaque famil-
i alors reconnoît ses droits & en même
mis Tes obligations. L'efpéranced'ob-
inir quelque chose de part & d'autre
utretient l'union parfaite qui doit se

,¡
ncontrer entre le chef& les membres.

;es sujets préviendront le Prince, sans
:endre qu'il se serve avec severité de
(pée qui lui a été confiée.Ils iront au-
tant de Ces volontés, & de crainte
!,l,il ne s'engage dans une entreprise
Inerte à l'Etat, qu'il ne se voie obligé
i: faire une paix honteuse , ou qu'il ne
onneles premiers portesàdes perfon-
;;s qui en feroient indignes, ils rem-
îirontvolontiers le trésor public de
lurs deniers. C'efi: par ces aplaudiffe-
rens sinceres qu'ils éleveront les ver-
ins

du Prince, c'est ainsi qu'ils recon-
juîtront les bienfaits qu'ils ne tiennent
ue delui,& qu'ils tâcheront d'enme-
::er dans la fuite de nouveaux. Un Roi
IÎ son côté doit avoir des menagemens
Dur des sujets qui cesseroientpeut-être
raccorder même ce qui est legitime.
'e font-là ces freins fûrs, qui retenant

Prince& les sujets dans de justes bor-



lies ,
les empêchent de s bandonnet

à la violence, &àl'injustice.
Vous me direz qu'il faut des reve-

nus fixes pour la dépenle des Rois
, &,5

que ce n'est souvent que par leur magni-v
ficence que les étrangers jugent des ri–|
chefles

,
&* des forces d'un Roïaume ;

comment, sanscesecours
,

établir dee
garnisons dans les places eflenrielles jj
comment entretenir une flotte, ce quri
demande des fonds si considerables H
J'en conviendrai avecvous,l'experien-^
ce ne le prouve que trop, aussi ne pre"
tends je pas reduire un Souverain àl
des revenusmediocresj il doitconfer-i.
ver l'Etat & soutenir sa dignité; maisns
les revenus atachés à la couronne- ,cdoivent suffire

,
s'ils font bien ména.

gés. Les fermes, d'autres droits felorrf
les usagesdiférens des païs

,
raportenri

assez à un Prince qui veurregner seul ;
& ne point partager ces revenusimmen- w

ses avec des courtisans avides ausquelsi
il se fera livré aveuglément. Si son ca- I

radtere le porte à ravir, & à dissiper
les biens d'un Etat, tant d'impôts injuf-
tes, & qui n'auront d'autre fondement
que sa volonté, joints au droits les plus
legitimes, ne pouront jamais

satisfaire

si cupidité. Que les sujets portent dans
- le



i. le trésor public ce qu'ils le font ménagé
q par leurs peines, & par leur travail; le
:] Prince semblable à cet EriGéton, connu0même des enfans, manquera de tout,

.c parmi tant de richesses
;

formant sans
celle de nouveaux desirs, il se trouvera
,3 toujours épuisé. Son avidité croîtrad'au-
'tjtant plus, qu'il se flatera de voir bientôt
1 rentrer dans les coffres par ces moïens,
J l'argent qui ne vient que d'en sortir.
J Faut-il donc s'étonner si des sujets

,
1 portes dans un cas de nécessïté à fa-
I crisser ce qu'ils ont amasse pour eux
1 & pour leurs enfans, refusent de l'ac-
1 corder quand ces mêmes biens ne fer-
r vent qu'à irriter les desirs insatiables du
1 Prince, ou ceux des courtisans trop in-
t tereffez qui l'obsedent

?
N'arrive..t-il

i pas souvent que parmi les nations qui
F semblent fuporter ces impôts avec plus
>de patience, les Rois agissent contre
[ leurs propres intérêts. Le peu d'opoli.

tion qu'ils rencontrent dans ces fortes
d'exaétions détruit insensiblement le
bien qu'ils tiennent de leurs ancêtres:
ils ne se font point une peine de dé-
membrer leur domaine; ces biens qu'ils
possedent comme Souverains, leur pa-
roilTent de peu de consequence

, ou trop
difficiles à conserver: ils les cedent à



leurs favoris, par des achats teints oit
véritables. Ainsi les Rois perdent leurs
droits les plus legitimes, pour usurper

ceux que la justice leur refuse; dedans

cet échange plûtôt que dans l'augmen-
tation de leurs biens, on les voit s'en
prévaloir comme d'un butin remporté
sur l'ennemi.

Quelle différence enfinmetrez-vous

entre un Roïaumeoù tout se gouverne
félon les regles de la justice, & un autre
où la feule tiranie a lieu, si lessujets
dans l'un& l'autre Etat, n'ont de bien,
que ce que leur en lailïe la volonté du
Prince, & si quelquefois les meubles j

des pauvres malheureux hors d'état de
1

païer, font exposez à l'encan? Ce que;
j'avance est fondé sur le témoignage de j

ceux qui ont voïagé dans les païs où le
j

Prince à cette autorité absoluë. Encore si

les taxes étoient proportionnées, les;
riches ne feroient pas à plaindre, & le
païsan

,
le laboureur ne se verroient:

point, comme ils le font souvent, re-
i

duits à n'avoir pas mêmedequoi se re-
poser

,
après toutes les fatigues qu'ils

ont efiiùées dans le cours de la jour4
née. Qu'auroient-ils à redouter deplus
de l'ennemi victorieux?

Cette derniere raison fit tant
d'iro-j



îreliionlurPoliarque, que sans Iaiflfer
L
Hianifbé la liberté de continuer, il lui

lit. Je voudrois, Madame, que ceux
lui vous ont fait un pareil récit, n'euf-
ent point déguisé la vérité, sur un fait
lui intéresse si fort l'honneur des Sou-
'erains. Les Rois n'ont jamais cette in-
ention d'exercer les cruautés dont vous
enez de parler. Si les personnes com-
lises pour imposer, ou pour lever cesjbfides n'écoutent que leur caprice, s'ils
's exigent avec trop de sévérité, faut-

,;
condamner le Prince? Doit-on se ré-

iolter contre des droits, les nerfs d'un
tat, & les seuls capables de le faire
ibfifter? Quand ilferoit vrai que ceux
ui taxent les particuliers, manque-
ment à leur devoir, & que, par uneîite d'injustice

,
ils pourfuivroient

sec trop de rigueur le paiement d'un
ibut imposé sans raison, fupofons
ime que le Prince les foucienne de
i.at font pouvoir, l'autorité du Prince
3général ceflfe-t'elle d'être legitime
Ut-etre veut-on que les loix ne soient
ates, que par la maniere de s'en servir,
pque leur qualité naturelle dépende
r¡vertus ou des vices de ceux qui les
tiquent bien ou mal. Si le peuple,
v." exemple, souscrit à ce qu'on exige



de lui, rien de plus julle que ce tribut-
mais, Ci pour le lever, on use de trop de
rigueur, cette derniere injustice chan-,
ge-t'elle l'espece de l'impôt que le peu-
ple a d'abord ratifiéîToutSouverain peur;
sans le consentement du peuple, décla-

rer la guerre ou conclure la paix. S'il se
fait sans raison des ennemis pour les
combatre

, ce procédé injuste ne {era:
t-il pas plus funeste au peuple que tous
les impôts dont on pouroit le charger2
Ce droit cependant de faire ou la guerre
ou la paix, est de l'aveu de tout le mon-
de un droit legirime; qu'on ne juge donc

pas de l'équité d'un droit établi, par le,

bon ou par le mauvais usage qu'on en

peut faire. i,

Vous avez ajouté que le peuple rei";

peste toûjours les vertus de son Prince,;
& que dans les nécessitésprenantes, il
se fait un plaisir de témoigner son zeles

& son atachement. Vous ignorez apa-r
remment quels font les Princes pour qui
le peuple a le plus de refpeéfcj il nie*

prise souvent la vertu la plus solide,;

pour ne faire atention qu'à de fausses,

vertus, ou à des vices éclatans. Son
affectionestsouvent détachée du bien
public, il faudroit, felon vous, avoir
des ménagemens pour une populace ,



fc 11entreprendre rien que par ion con-
ntement, un Prince alors pouroit se

ater de trouver un veritable retour.
Jan, non, Madame, permerez moi de
ous desabuser; pour une sommemé-
iocre que le peuple aura donnée, il se
roit en droit d'être plus insolent, &
evient bien-tôt la cause de sa propre
uïne. Dans les afairespubliques, les
Lois doivent avoir égard aux conseils
e personnes d'honneur,& jamais aux
iées vagues & incertaines d'une mul-
itude qui n'écoute pour l'ordinaire que
on caprice.

Plus on puise dans les puits & dans
!s citernes;, pins les eaux en devien-
ent [alutaires; les laisse-t'on tranqui-
?s, elles se corrompent? Il en efl: de
même de ces naturels féroces & grof-
iers dont le peuple se trouve composé;
gitez-les, il le fortifient; usez de mé-

agement, l'oisiveté les perd. Un Roi
irudent est comme un puilïant aiguillon,

excite des sujets à une mâle vigueur,
:e les empêche de croupir dans la mo-
ene. Ces tributs font la voie la plus
me; car si lâches & paresseux ils ai-
nent mieux mener une vie frugale, &
c contenter de peu, que d'acquérir du
jien avec beaucoup de peines,forcés



par la necessité, ils voudront au moins1
gagner dequoi satisfaire à ce qu'ils doi-
vent au Roi ou plûtôt à l'Etat, l'habi-
tude de travailler pour autrui, lesfera
travailler pour eux mêmes,& bien-tôt
leur industrie & leurs peines, leur pro-
duiront plus qu'il ne fera nécessaire pour
eux & pour le Prince. Les arts fleuriront,
les corps & les esprits en auront plus

;:

de vigueur, les provinces en feront plus
t

riches, non pas deces richessesfuper- •
flues

,
mais de celles qui font réelle-

<

ment le soutiend'un Etat. La popula-
-

ce grossiere, les laboureurs élevés dans
les peines & dans les travaux de- la cam-
pagne, n'en sentiront quemieux leur
condition, &reconnoîtront qu'ils font:
liés pour servir

, & non pour comman- -

der. Dans les païs où ces fortes d'im-
pots ne dépendent pas de la volonté duh
Prince, le peuple, les gens de campa-
gne , pour la plupart fiers & insolens, n:
deviennent-ils pas la peste d'un Etat?
N'étant point exercés par la vertu, leur

2

penchant, les occasions les entraînent
ils se livrent aux vices, semblables àf
une terre qui n'eu:pointcultivée, & qui i.
se con fume ordinairement en mauvai-.f
ses herbes: mais fupofons qu'il y ait des
loix établies pour ijpiûveté j fupojfpns



même que le peuple le porte au travail
de lui-même

,
qu'il agiHe par raison, &

qu'ilassîste volontiers le Prince, quand
l'occasion l'exige, à quoi servira cette
heureusedisposition, s'il survientunea-
faire qui ne laine pas le tems de delibe-
irer; Pendant qu'on exposera au peuple
ij'étatde la choie,6c qu'on choisira des
Ideputés, des mois entiers se paieront,
i&r un mal qu'on auroit prévenu, si ces
îfommeseussent été prêtes

,
Ce trouve-

ra sans remede
, parce qu'on les aura

demandées dans un tems où on devoit
lies emploïer. Votre experience

,
Ma-

idame, doit vous en convaincre. Voici
lune guerre à soutenir

,
l'argent n'efi:

pas moins necessaire que les armes;
l'ennemi fera peut- être à vos portes ,
que le peuple ne fera point encore af-
semblé, & comment fubveniraux frais>
Comment entretenir une armée, Se

demander à vos alliés le secours neces-
saire?

Outre les affaires qui regardent l'E-
taten général

,
il peut en survenir aux

Souverains de particulières, & qu'ils
ont interêt de tenir secretes

; peuvent-
elles l'être, s'il faut avoir recours à

iune assemblée du peuple? Vous aurez
ifprmé le dessein de fur^rendrç lJenne..



mi ; vous voudrez reprendre sur lui
un païs qu'il avoit envahi, ces entre-
prises ne doivent venir à la connoif-
sance de personne: quand il faudra de-
mander au peuple de quoi les executer,
lui exposerez-vous vos motifsî Et si

tout le succès d'un dessein déja formé,
dépend absolument du secret, quelles
raisons aporter dans ces allemblées

,
pour imposer de nouveaux tributsl
De quels moïens se servir

, pour con-
traindre des sujets à y satisfaire ? Croïez-
vous que durant ce tems, les enne-
mis qui font autour de vous, que ceux
qui ont intérêt que vous ne falliez au-
cun mouvement, demeurent oisifs, &
ne soient pas bien-tôt informés de vos
démarches? Ceux que vous eussiez ai-
sement surpris

, en vous servant d'un
droit si légitime

,
préviendront vos def-

feins, & les feront sûrement échouer.
S'il arrive, comme cela n'est que

trop ordinaire, que les sujets manquent
de soumission: si par haine ou par mé-
pris pour un Souverain, ils cherchent
à l'orrenfer

,
s'il rejetent les propoli.

tions qu'on leur fait, quelque justes
qu'elles (oient, quelle triste situation
pour un Etat? On peut comparer ces
rebelles à des personnes qui voulant se



servir d'armes qu'ils ne sçavent pas ma-
nier, s'enferrent dans le moment qu'ils

croient fraper leur ennemi. Ils s'entre-
déchireront, & pour avoir refusé ce
qu'exigeoient les besoins de l'Etat, ils
ie verront eux mêmes accablés fous le
poids des malheurs qu'ils preparoient à

leur Prince.
En quoi, Madame, faites-vous donc

tonfiftercetteautorité, que ceux mêmes
qui ont de la peine a s'ysoumettre,
reconnoissent pour être la plus abfoluc}
Ne conviendrez-vous pas qu'elle feroie
plus bornée que celle dont jouirent les

autres puiilances
: car parmi les nations

où l'autoritéréside dans un Sénat, on ne
consulte point le peuple, les magistrats

Vaflemblenç, deliberent,arrêtent 8c
commandent; ils ne veulent pas que
le peuple aitla moindre part à un pou-
voir dont ils se croient les seuls dépo-
sitaires. Or pourquoi un Sénat auroit
iil ce privilege sur les Souverains s'ils
l'ont pas moins celui d'établir des loix

que les premiers magistrats d'une Re-
oublique

,
si leur puissance est aufïl

tenduë pour la mort & pour la vie des
sujets, pour declarer la guerre , ou pour
Faire la paix ( ce qui est le plus eflen-

:iel) pourquoi n'auront-ils pas comma-



eux, le droit de lever des impôts t"

Quelles loix, quelles raisons pouroient
les en priver ? Il est vrai que des Prin-
ces trop intereuez peuvent abuser de ce
droit, & traiter le peuple avec trop de
rigueur, mais ils peuvent aussi abuser
de leur autorité en mille autres occa-
fions

,
celïent.ils pour cela de l'avoir?

Des armes quelque pures, quelque juf-
tes qu'elles [oient) ne peuvent-elles par,
quelquefois être fouillées dans le fang
innocent, par la fureur de celui qui les
porte? Mais, me direz-vous, ils épui-
feront bien-tôt l'Etat par les sommes
qu'ils auront la liberté d'exiger à leur
volonté. C'est un mal, je l'avoüe, mais
qui arrive rarement, & qui d'ailleurs ne
peut être de longue durée. Il y a peu
de Rois qui se plaisent à amasser des
trésors inutiles. Ce vice est ordinaire-
ment si opofé à leur caractère., qu'il n'y
à presque point d'exemple que cette
avarice sordide se foit rencontrée dans
deux Princes de fuite. Pour ceux qui exi.
geant tous les jours de nouveUes fom-
mes, les prodiguent ensuite sans difcer-

<

nement, quoique cette dispensationin-
juste faffe tort a la plus grande partie
d'un Etat, on a au moins, dans ce mal-
heur public

,
la consolation de toir ; <



ïstie, comme la mer rend a la terre en
pluies, & en broüillards une partie des
eaux que les fleuves aportent dans fou
fein

,
de même aussi ces Princes, parle

moïen des grands qu'ils comblent de
biens, rendent en quelque façon au
peuple ce qu'ils en ont tiré. Jeconvien*
drai qu'un moïen sur pour entretenir la
tranquillité dans un Etat,c'est de ne
point l'accabler par des impôts excef-
siss ; cependant, quand on voudra y
faire atention, on trouvera qu'il y a
beaucoup moins de revoltes parmi les
sujets de qui le Prince exige des tributs
felon sa volonté, que parmi ceux qui
n'ont point encore reconnu cet usage.
Tantilefl vrai que la liberté d'un peu-
ple trop à son aise, est souvent plus con-
traire au repos public, quel'injuste ri-
gueur des Princes les plus durs.

Hianifbé eut honte davouer qu'elle
eût si-tôtchangé de sentiment, elle re-
prit la dispute d'un ton plus modéré ; &
rendue aux raisons de Poliarque

,
elle

se proposa d'établir par degrés cenou-
•ivel usage. Elle fit assembler les prin-
;:

cipaux officiers de la ville de Lixe, &
:

après leur avoir expoféen peu de mots-
> lasituation où lesreduisoit une guerre
; qu'ils n'avoiçnt pas prévue

,
elle leur



commanda de lever cent talens dans
la ville de Lixe. Le peuple prévenu du
danger qui le menaçoit , ne fit aucune
difficulté de l'accorder; & par une heu-
reuse diligence, cet argent aïant été
livréen- deux jours, les autres villes, à
l'exemple de Lixe

,
se firent un point

d'honneur du mêmedevoir. Ce qui
acheva de déterminer les Maures à por-
ter ces sommes dans le trésor public,
fut le jour de la naissance d'Hianifbé.
Ce jour, quoique dans un tems d'alar-
mes, fut célébré avec ces excès qui ne
doivent, ce semble

,
avoir lieu que dans

une parfaite tranquillité. Ce n'étoic
que festins au milieu du camp, & dans
la ville5 les chosesmême allèrent si

loin que Gelanore qui commandoit dans
le camp,[ecrut obligé de prévenir Po-
liarque sur la débauche outrée des fol-
dats. Poliarques'y rendit promtementj
il sçavoit qu'en tems de guerre,il faut
éviter de donner prise à la fortune, qui
se plaîtà faire naître des accidens fu-
bits, & à se venger de ceux qui [çavent
si malla ménager; mais il trouva une par
tie des soldats assoupisparladébauche,
& étendus sur les vaisseaux

,
d'autres

qui, plus éveillés, mais hors d'état d'o-
béir, chantoient & se livroient aux plai-



firs. Voilà l'état ou etoient reduits les
Maures 8cles Gaulois. Poliarque laissa
le foin du camp & de la sentinelle à Ge-
lanore

, & à ceux qui avoient encore
quelque raison : comme il étoit natu-
rellement gai, il se fit un plaisir, en re-
tournant dans la ville, de lire quelques
vers qu'un Druide venoit de eompofer
à cette occasion.

1!.tte la coupe à la main, le lierrefur la tête

Chacun vienne à l'envi celebrercettefetc.

dacchus ceDieuvainqueur, de pamprescou-
ronné

,
Sursonchartriempbantpar des Tgrestraîné,

Sefait voir en ces lieux brillant de sa viïloire t

jQue les jeux, les festins
, en consacrent 14

gloire:
Et que d'un pas leger unefolâtre cour ,
T danseaufin bruïant du fifre Cr du tambour.

Mais déjaquels effetsaproduit fit présence!
Tout ressent de ce Dieu Vaimable violence.

guettefoule d'objets dans ces cerveaux trou
blés!



D'animaux btndijfans cr de montres allés 5

X.un dans le haut des cieux s'enforme lasigurel

un autrefous la treille admire la naturej
Quelques-uns agités des prerniereivapeurs

Ecoutent'volontiers d'innocentesfureurs.

ils vont le thirfe en mainJedifjuter la gloirè

de sçavoir mieux goûter le charme de bien.
boire.

Ces plaiflrs quoiquevifsn'ont rien de danger
reux,

ils neretracentpoint le dessin malheureux

De penthéeduabléfius feffort(lesBrcchantes;

ils ne Jont pointfouillés par des horreurs fan-,
glantes:

D'uneprodiguemain répendantfisPdvofJ;
Morphéeyfait enfnJucceder le repos;
Ces Ileros de Bacchus,peut. êtreailleurs timii

des

Ichaufés par levin deviennentintrépides;

Dans les premiers inflans d'un secours pafia-
ger,

ilsvontpar toutsans crainte affronter le dan-
gerj



jgae vous avei d'atraits,agréableschimeres !

'Maú helat vos faveurs ne sintque passageres!

Les matelots ne se sentirent pat
moins de cette débauche, ils étoient
pour la plûpart si fort plongés dans le
vin & dans lefommeil, qu'à peine le

!

danger, dont ils se trouvèrent tout-à-
coup menacés, fut capable de les éveil-
ler. Radirobane arriva cette mêmenuit
avec sa flotte, il entra dans le fleuve,
Se aïant forcé le peu de gardes qui veil-
ioient, il se rendit maître de tout le ri-
vage. Une partie des soldats abandon-
nèrent les vaiiTeaux) & s'enfuirent dans
le camp; d'autres troublés coururent
mx portes dela ville,quife trouverent

Fermées & pour eux, & pour l'ennemi;
.es autres dans des galeres s'avancerent
iu côté où regnoit un plus grand silence,
:roïant y trouver plus de lûreté. Radi-
robane fit aussi-tôt débarquer ses trou-
oes ,

& sur l'espérancequ'aïant jeté
.épouvante dans la ville, tout y feroit
;n désordre, illaiifa quelques soldats,
pour garder le rivage, & envoïa les

autres pour dresser promtement les
échelles, & donner l'alîaut : mais les
Maures & les Gaulois qui étoient dans



le camp, ne furent pas si effraïés, mu
maltraités, que ceux qui s'étaient trou-
vés sur les vaiueaux. Gelanore quiavoit
entendu beaucoup de bruit du côté [du
fleuve, avoir suffi-tôt donné ordre
qu'on éveillât tout le monde. Le fom-:
meil avoit dissïpé les fumées de quel-,,

ques- uns, & le danger preient avoit
rapellé les autres à leur fang froidj
aprèsavoir donc difpoféles sentinelles,
dont il remit le commandement à Mi-
cipfa

,
chef de l'armée des Maures

,
il

alla avec une partie des Gaulois joindre
l'ennemi quiregardoit déjà la victoire

comme assurée. Radirobane trouvant
encore quelque réfillance,ne jugea pas
à propos d'avancer, craignant qu'il n'y;
eût trop de danger pour des soldats qui!

ne venoient que d'arriver, & qui nel
connoilloient point le païs ;

d'ailleurs
la nuit étoit fort obscure

,
il crut quei

c'étoitassezque d'avoir 2t ion arrivée)
vaincu sur mer, & se flata de suivre le;

lendemain une entreprise dont les com-
mencemens avoient été si heureux ,
ignorant qu'il eût à combatre contrei
Poliarque &les Gaulois. Gelanore con-.
tent de ion côté d'avoir empêché l'en-
nemi d'aprocherde laville&ducamp ,
ne voulut point hasarder de le forcer

dans



anslesretranchemens, ni combatrede
mit, en l'absence du Roi, & Tans ion
)rdre.

Le jour commençoit à paroître
,

&)Oliarque quinevoïoii qu'avec colere
a perte qu'il avoit faite la nuit prece.;

ente, fit promtementaflfembler tous,'s soldats Maures & Gaulois. Aprèsetre plaint de la lâcheté de ceux qu'on
voit portes pour garder le rivage, il

ommanda aux Gaulois qui avoient
)ris la fuite, de metre bas les armes,
1 voul ut mêmequ'ils furent décimez,
iour être punis de mort; la Reine ufa
nvers les Maures de la même feveri-
e : mais comme on les conduisoit auuplice

,
la Reine demanda grace pour

es Gaulois,& Poliarque pour les Mau-
:es. On changea leur peine (il étoittrop

iiflentiel de ne pas laisser cette lâcheté-
impunie) on tira du fang du bras de
quelques-uns

,
d'autres nuds jusques à.

i ceintute
,

furent conduits àla tête du
ïamp , & les autres dans le même état
xpofés à la vue du peuple, on les y
lissa le jour entier, quoiqu'on eut be-

soin de soldats
, pour leur faire à eux

nêmes toute la confulion qu'ils meri-
oient

,
& retenir les autres dans leus



devoir, par la crainte du même châti
ment.

Poliarque vêtu d'un habit d'écarlate,
înontoit un cheval de Numidie, il je-
toit des regards fiers de tous côtés, sa
présence imprimoitlerefpeâ;, & rem-
plilloit déjà tous les rangs de l'efpé-*
rance de la victoire. Aïant lailTé du
monde pour la garde du palais, & pour ;
la défense des murs & des portes de la
ville, il se rendit au camp accompagné:
du reste de Tes troupes, pendant que
Celanore étoit occupé à faire retirer les
soldats fous leurs enseignes

; car il y
avoir déja eu de part & d'autre delege..
les escarmouches, &Radirobane com-
mençoit à ranger Ton arméeenbatail-
le. On remarquoit beaucoup plusd'é-
motion sur Ton visage depuis qu'il eût
apris par les prisonniers, qu'il y avoit,
dans la ville un Roi de Gaule qu'on
nommoitPoliarque(ce Prince avoit vou-
lu retenir dans cette occasion un nom
fous lequel il étoit si connu) Radiro-
bane se remit que le jeune homme pour
qui la Princeflfe de Sicile avoit témoin
gné tant d'amour, & qui lui avoit étC:
préféré, s'apelloit ainsi : mais il dou-i
toit si c'étoir ce même Poliarque ; ce;

jiom pouvoitêtre commun à pluHeurs,:



:& Selenifle ne lui avoit point parléde
iPoliarque, comme d'un Souverain

;cela même suposé
,

pourquoi se trou-,voit-il en Afrique ? Quel Dieu avoit
ainsi poulie deux ennemis irreconcilia-
bles

,
à se voir, pour se combatre ?

Quel fort fatal le conduirait, pour ren-
contrer en Mauritanie celui qui avoit
renversé tous ses projets en Sicile, par
le droit qu'il s'étoitétabli sur le cœur
d'Argénis?

Il étoit sur le point de livrer bataille,
quand ces diférentes reflexions) auf-
quelles il s'étoit abandonné, se tour-
nerent en fureur. Il y avoit une grande
plaine entre son camp, & celui de
Poliarque. Les armées croient déja ran-
gées

, & les enseignes deploïées : les
deux Rois commandoient la droite de
leur armée, Virtigane commandoit!a
gauche des Sardes, & Poliarque avoit
fait aux Maures l'honneur de confier la
Tienne au vieux Micipfa, homme d'une
grande réputation dans le païs. Gela-
nore lui fut donné pour fecond

,
afin

de fupléer par la vigueur de sa jeunesse
à ce que le grand âge auroit pu refuser
à Micipfa. On remarqua dans l'armée
de Poliarque

, comme un présage cer-
:

tain du bonheur de cette journée, que



peu de soldats Maures ou Gaulois mi-
rent ordre à leurs afaires avant le

:

combat, dans l'espérance qu'ils avoient.
:

non feulement de remporter la victoi-
re ,

mais même de faire un butin con-
fiderable. Si-tôt qu'on eut donné le fi-
gnal

,
les arbalétriers commencèrent ::

l'ataque
,

mais s'étant trop avancés
les deux armées se joignirent de si près,.
que les fléchés ni la fronde n'eurent plus.:
lieu, ceux qui étoient armés de pi-

1

ques, ne pouvoient s'en servir, les
•.

chevaux même avoient de la peine à ;
setourner. Chacun des deux partis don-
na des preuves d'un véritable courage;,
mais per sonne n'égaloit la valeur de
Poliatque, quoique Radirobane par:
émulation combatît avec beaucoup de
bravoure, & que plusieurs officiers, à

r

l'exemple de leurs chefs, fediftinguaf-»
fentaussi par leur intrépidité. Plufieurst
quoi qu'innocens, se virent condamnés
à expier la folie de peu de personnes,,
& ( trop funeste effet de la guerre) 011 i

tuoit ses semblables sans les haïr, sans
t

en avoir étéofl-enié, uniquement par-
ce que la fortune les présentoit aux i

coups.
Il y avoit déja beaucoup de fang ré-

«

pandu
, & le soldat échaufé ne refpiroir

;:.



1ue le carnage, mais les Dieux ne pu-
ent souffrir tant d'horreurs, le jour
utà l'infiant obscurci par des nuages
:pais; cette nuit imprevûë jeta l'effroi
)ar tout, le bruit du tomîerre presque
:ontinuel, les éclairs qui menaçoient à
haque infiant, changèrent en sentimens
le crainte 8c de religion cette fureur
:trange de s'entr'égorger. Quelques-uns
léfïtoienc encore, s'ils devoient obéir
ux Dieux en ces funestes momens ,uand les deux armées furent separées
ar des Elephans qu'Hianifbé avoit com-
aandé de pouffer au combat, avec leurs
ronteaux ,

leurs crêtes & leurs tours..
les animaux pris nouvellement à la
hasse

,
n'avaient point encore quicé*

;ur naturel feroce
;
ils écoient peu con-

ius en Europe. Leur figure est monf-
rueuse & tout-à- fait difforme; leurs
îembres font presque confondus en une
aeme masse, leur tête placée sur deux

irges épaules a la figure d'une boule.
xcepté par l'endroit d'oii fort la trom-
:e ,qui, à la couleur près, représente
n long & gros serpent

;
elle est com-

osée de plulieurs cercles nerveux qui
î fuccedenc tellement les uns aux au-
res, qu'elie peut aisément se racourcir,
u s'alonger. Leurs oreilles plattes 8c



pendantes leur couvrent les deux cotes
de la tête: & fous un front extrême-
ment large, font cachés deux petits-

yeux. Deux longues défensesquifont
la véritable yvoire, ce qui rend cetani-
mal précieux, sortent des extrémités
de sa machoire, elles reflfemblent à un
cor, avec cette diférence, qu'elles se
terminent par une pointe plus aiguë.

Les Sardes contre qui l'on fit marcher
ces animaux, n'en furent pas seuls épou-
vantés, les Gaulois ne virent qu'en.
tremblant ce qui sembloit être pour
leur secours. Le ciel étoit couvert de

nuages, le tonnerre grondoit de tous
côtés, quand un éclair plus viffrapant
les yeux de l'Elephant qui marchoit à
la tête des autres, fit une si forte im-
pression sur cet animal, que devenu plus

:

animé,il fejeta où la rage l'emporta;
les autres prirent aussi-tôt la fuite, & ,:

renverserent ceux qui lesconduisoient.
Ne se sentant plus retenus, ils penetre-
rent jusques dans le centre des deux
arméesindiféremment

,
ounetrouvant

aucun patTage
,

ils se précipicoient aUl"
milieu des armes. Les Gaulois rompir
rent leurs rangs, les Sardes effraiescou.
rurent en desordre, tandis que ces bê-
tes furieuses fouloient aux pieds, ou



jetoient en 1airavec leurs trompes tout
ce qui se trouvoit à leur rencontre.
La figure monstrueuse de ces animaux,
leur force dont on voïoit des effets fur-
prenans jeta la confusion par tour. La
plûpart des soldats

,
à la vue de cet

animal, prenoient ouvertement la fui-
te; ceux qui étoientplus éloignés, dans
ce trouble de leurs camarades, ne fça-
voient eux-mêmes ce qu'ils faisoient

;
les chevaux dont la peur s'était aussi em-
parée,&qui ne pouvoient soutenir l'o-
deur forte de ces animaux, emportoient
leurs maîtres,malgré qu'ils eneuflent,
par des sentiers impraticables, ou par-
mi les ennemis.

Quelle bifarerie du fort! Treize bêtes
( il n'yen avoit pas davantage) metent
en déroute deux puissantes armées, ce
qui prouve que les forces du corps n'ont
pas plus de pouvoir que les pallions de
l'esprit,& que la crainte peut dompter
lufliaifément les plus fermes courages,
que la force mêmedes armes. Poliar-
que craignoit quelque surprise de la part
ide l'ennemi, & ne prevoïoit que trop

(la difficulté qu'il auroit de rallier ses

troupes, s'il se présentoit une occasion
de combatre; les Sardes avoient la
même crainte. On commença , par l'or-



dre desofficiers, a séparerceux de dif-
férent parti, qu'une peur generaleavoit
confondus. En effet quantité de soldats
de part &: d'autre se trouvèrent dans
l'armée ennemie, foit qu'ils y euuenc"
, , f 1 hété emportés par leurs ch evaux, oit
qu'ils s' y fuflfenteux-mêmesprécipités
en suïant, & ils couroient le risque,
d'être pris ou tués, s'ils étoient recon-
nus. Le peril où se trouva Radirobane
fut des plus remarquables. Il montoit
un cheval excellent pour un combaty
mais quand il avoit pris l'épouvanter
ce qui lui arrivoit rarement, il entroit
dans une e fpece de fureur, & rien n'é-
toit capable de le recenir. Dans le mo-
ment que lesElephans parurent, il eut
une si grande fraïeur, que ne connoif-
fant plus de maître

,
& comme enragéT

il se porta au milieu des escadrons enne-
mis. Poliarque faisoit faire retraite à sa;

cavalerie, pour être plus à portée de
rentrer dans la ville. Ceux qui s'é-
toient trouvés auprès de Radirobane
dans le fort du combat, avoient pro-
sité, pour se retirer, de la confusion des
deux armées, croïant que le Prince lui-i
même avoit pris ce parti. Radirobane
se voïant seul, & fort éloigné de son
çamp, oublia toute sa colère, pour ne

s'accu..



5occuper que du danger present.line
[çavoit à quoi Ce d'éterminer; préndra-
:-illa fuite environné de tant d'enne-
mis ? Se rendra-t-il prisonnièreOrFrirâ.
:-il une rançon, qui ne servira peut-:tre qu'à le faire connoître? Ou enfin
loit-il se sacrifier, en combatant avec
1nt dinégalité? Il regardoit oii.étoienc

es enseignes, ilsepropofoit de s'y ren<Ire) mais la difiance, un gros de cava.
erie dont il ctoicenvelopé, ne lui laif-
oient pas la liberté de les joindre. Pen-
lant qu'animé de fureur, il se plaignoic
le sa malheureuse destinée

,
le péril

mgmentoit, l'escadron où son chevalIavoit emporté, étoit déja aux portesle la ville, & il ne voïoit d'autre moïen
)c'Ur se sauver

, que de se dire soldat de
'ol'iarque, ce qui luiétoit d'autant plus
.Lcile, qu'au commencement du com-
bat, pour faire avec moins Je risque le
!evoir de capitaine & de [oldat, il avoit
quité les marques de sa dignité, la ca-
lque de pourpre, & le casque envi-
onné du diadème, qu'il donna à un
iommé Megalofihenes. Par un ftrata-
ême jusqu'a lors favorable, il entra.
ans la ville avec trois cens cavaliers

jiui suivoient Poliarque;mais que va--il
devenir; Les soldats avoient leurs

Il



logemens ou leurs tentes, sil le mc
loit à quelque compagnie, cette frau-
de ne pouvoit lui reuflfîr,& il n'y ctoit
plus avec la même fureté que parmi le!
grand nombre; d'un autre côté se reti:
rer, c'étoit se rendre rufpeét.

Tandis que ces troupes furent dans la
place publique, où ils devoient rece-
voir l'ordre, il ne se crut point en danJ.
ger à cause de la multitude; mais peu
de tems après un cavalier arriva de la

part de Poliarque
, pour déclareràla

cavalerie, qu'elle eût à prendre ses loJ

emens ,
& demeurer dans Li«e tou-

te la nuit pour la fûreté de la Reine.
Cet ordre pensa dérefpererRadirobanetl
les cavaliers se partagèrent , pour se
rendre dans les maisons indiquées: il
se vit seul

,
allant cependant comme s'il

eût cherché son logement. Il ne fçavoic

qui il évitoit, chaque personne étoit

pour lui un nouveau sujet de fraÏeur;
convaincu de la haine dont les Maures
étoient animés contre lui, sur d'un

autre côté qu'il n'y auroit que le prix
exccilif de sa rançon qui pouroit le ti1

rer d'un pas si dangereux. A peine put«i|
il dans cette occasion retenir les mou.
vemens de sa colere, qui augmentoic

avec sa peur. Quelquefois il prcnoitl#



résolutionde le déclarer ennemi, 6cde
se précipiter au milieu de ceux qui
étoient en sentinelle à la porte de la
ville, ou pour se sauver ouvertement;
ou pour y périr avec honneur. Si quel-
qu'un venoit à sa rencontre, si on le
fegardoit, il demeuroit saisi.

Aïant dé.ja fait plusieurs tours dans
la ville, sans cesse livré à de nouvel-
les alarmes, & n'aïant plus à diferet à
!prendre un parti, il aperçut un grand
inombre de valets qui menoient abreu-
ver des chevaux, il les suivit,comptant
passer avec eux,& de-là gagner le fleu-
ve. Voici quelle étoitlasituation de la
ville. Du côté qui conduisoit à la mer,
8c où campoit l'armée ennemie, étoit
le fleuve de Lixe

,
éloigné de deux ou

trois cens pas de la ville; de l'autre
côté un grand lac, large au moins de six
Rades, & long de douze, en batoit les
murs, on y menoit abreuver les che-
aux comme dans l'endroit le plus à
'abri, l'ennemi ne pouvant s'y rendre
qu'avec des bateaux. A l'entrée du lac
=toit une des portes de la ville, mais tou-
jours bien gardée; on ne l'ouvroitque
deux fois le jour pour les chevaux, les
'bagages & autres commodités des ha-
bitans. Plusieurs cavaliers s'y rendi-



rent, Radirobane le mêla parmi eux,
& confidcrant cette étendue immense
d'eau, ildésespera d'abord de pouvoir
la traverser à la nage, mais le danger
présentlui faisant mépriser tous lesi
autres, il adressa ainsi ses vœux à Nep-
tune, comme il l'a raconté depuis aux
Seigneurs de sa Cour. 0 vous, le plus
puiilant des Dieux qui habitent les mê- •

mes élemens que les hommes, vous,
,

qui commandez aux fleuves, aux fon- 1

taines & aux lacs, faites que ces eaux,
où je vais m'exposer

, me deviennent
favorables;permetez qu'après m'avoir
porté, elles me rendent fain Se fauf au
bord que je desire. Donnez à ce cheval , :

vous, qui en fites sortir un de la terre,
en la frapant de votre trident, les for-

ces dont il aura besoin; & puilque son:
ardeur m'a porté jusqu'au milieu de mes
ennemis, que cette même ardeur me
délivré de leurs mains. Je ferai conf-
truire, des dépouilles des Maures, un
monument éternel, que je placerai susi

le rivage de Calaris, proche le bois &
le temple que mes Prédecesseurs vous:

ont consacré. J'y ferai metre une ta-i
ble d'airain où feront gravées les preu-,
ves de vos bontés & celles de ma re";;

connoilTance.Après s'être engagé par.



ce vœu lecret , il avance dans reau,
fait boire son cheval, SelepouiTe. Ceux
qui étoient avec lui, l'avertiffoient que
le lac étoit fort profond dans l'endroit

où il alloit, il profirade cet avis, &
considera où le lac plusétroit sembloit
lui livrer un passage plus aisé

;
il donna

iplufieurs coups d'éperons à son cheval,
iqui hériÍfant ses crins, s'abandonna à
ila merci des eaux du côté où le condui-sit Radirobane. Les Maures qui étoient
:sur le rivage crurent que ce qu'entre-
Iprenoit ce Prince, étoit une impruden-
ce de quelqu'un de leurs cavaliers, ils
le prévenoient sur les endroits où il y
:avoit moins de risques, mais il avan-
çoit toujours. Ceux qui étoient présens

disoient ce qu'ils pensoient
, comme il

arri ve dans un cas extraordinaire & im-
prévu

;
ils ne doutoient point que ce

cavalier ne fût près de sa perte: un mo-
ment après comme il étoit fort éloi-
gné, ils crurent qu'il avoit péri & que
ce qu'ils apercevaientn'était plus qu'un
corps sans mouvement, que les eaux
portoient encore.

Si Radirobane trembloit à la vue
d'un si grand péril, les forces du che-
val vigoureux quile portoit, lui laif-
soient encore quelque espérance; fou-



yent ill'excitoit de la voix, & par le
mouvement de la bride. La tranquil-
lité des eaux facilitoit ce passage

,
mais

le lac étoit si large que les forces com-
mençoient à manquer à ion cheval, il
rencontra heureusement un gravier qui
le dispensa de nager davantage. Il n'a-
voit de l'eau que jusqu'aux sangles

*

hors d'haleine il s'arrêta, & sembloit
se dclaffer

, en considerant la penible
cariere qu'il venoit de fournir: mais
il y avoit à craindre que ses nerfs fa-
tigués par le grand mouvement ne vinf-
fent à se roidir dans l'inaétion

,
Radi-

robane ne lui lai(Ta qu'un moment pour
se reposer,& profitant d'un instant ou
les jarets étoient encore roupies, il le
poussa à coups d'éperons. Le cheval eut
assez de vie pour arriver à bord, mais
le mouvement qu'il s'étoit donné, les
efforts qu'il avoit fait en nageant, le
laisserent étendu sur le fable;à peine
son maître, qui ne vit qu'avec horreur
le danger auquel il venoit d'échaper ,eut-ille tems d'en descendre. Ce Prince
temeraire s'était trouvé dans la ville
au milieu de les ennemis, il venoit de
traverser un lac fort large & fort pro-
fond; & pour sauver sa vie,s'étoitex-
posé à des dangers plus affreux que la



norr-meme ; mais quoiqu'en fûretc,
.1 n'étoit point sans inquiétudes. Il
:roïoit avoir toujours l'ennemi à Ces
:ôtés

,
il craignoic ou qu'on ne le fit

)rifoiiiiier
, ou que, s'il refusoit de se

endre
, on ne lui ôtât la vie, car fou

:amp étoit encore éloigné; mais la
mit qui survint sembla le rassurer.

Poliarque aïant fait loger dans la ville
me partiedes soldats, renvoïa l'autre
ucamp, oùil se rendit lui-même après
me legere conférence qu'il eut avec
-lianifbé, ne voulant laisser échaper
tucune occasion de nuire à l'ennemi.
':"'a nuit même ne l'eût point empêche
l'agir, si les mouvemens confus des
tardes, qui cherchoient leur Roi, ne
eulïent retenu; car on ignoroit encore
es raisons de ce bruit extraordinaire,
luise faisoit entendre du camp des en-
nemis

, & de ces feux alumées qu'on
'oïoit de tous cotés. Les oiffciers qui
'étoient rendus à la tente de Radiro-
tane , ne l'y aïant point trouvé, s'é-
oient d'abord demandé où il étoit ;
'il n'étoit point paffé de l'autre côtc
iucamp; qui étoient ceux qui l'a-
roientaccompagné au combat, ou qui
voient chargé l'ennemi, pendant qu'il
e reritoit de lamêlée. Chacun en par-



loit direremment
,

juiqua ce que touss
enfin, par un même pressentiment, crai-
gnirent qu'iln'eûtétc ou tué, ou fait
prisonnier. La dispute même s'échau-
foit

,
quelques-uns prétendoient que

certains officiers, s'ils avoient fait leur
devoir, auroient con servé le Roi, ou
pouroient dire du moins ce qu'il étoit
devenu. Mais le plus grand désordre
étoit parmi les soldats,qui par affec-
tion pour leur Prince, sans avoirégard:
aux ordres de leurs capitaines, qu'ils ne
confideroient que par raport à lui,
rompirent leurs rangs. Lesunsalloient
dans la campagne, pour le ramener au
camp, s'il s'étoit égaré: les autres avec
des flambeaux examinoient les corps
étendus sur le champ de bataille

,
ck

aprehendoient d'y trouver celui qu'ils
cherchoient. Tout le camp retentiÍfoit
des cris effroïables

, on y voïoit des
feux de tous côtés

, & les soldats dans
un mouvement continuel. Poliarque
qui de Ton camp apercevoit tout ce qui
se passoit dans celui de l'ennemi, s'i-
magina d'abord que ces courses pou-
voient être quelques ceremonies des.
Sardes, qui lui étoient incoiinuës.Crai-:
gnant aussi que ce ne fût une rufe de
guerre, il se tint toujours dans ses re-
uanchemens.



Durant tous ces mouvemens, le bruit
se répandit que Radirobane étoit de re-
tour dans sa tente. Ce Prince n'eut pas
plutôt gagné le bord du lac, qu'aïant
encore la liberté, par le peu de jour qui
lui restoit de voir la situation des lieux ,il fit atention au chemin qu'il dévoie
suivre

; il côtoïa d'abord le rivage,
afin de pouvoir se cacher parmi les ro-
feaux, s'il étoit poursuivi

;
ensuite, par

des sentiers détournés, il gagna latête
du camp. Ce qui lui eausa quelque
fraïeur en y arivant

,
fut devoir une

multitude de soldats, des flambeaux à
la main, courir de toutes parts, & rem-
plir l'air de leurs cris. Il n'osoit encore
se flater d'être l'objet de cette alarme
generale, il évitoit la rencontre de leur
lumiere. Il se rendit enfin à sa tente. Oti
donna ordre aux soldats de cesser toutes
ces courses inutiles: sensibles à la joïe
d'avoir retrouvé leur Roi, ils vinrent
le fal uer ,

& se retireront après dans
leurs quartiers. Virtigane & les prin-
cipaux Seigneurs se jeterent aux genoux
ide Radirobane

, & lui demandèrent les
larmes aux yeux quel hasard, ou quel

deffeiiilesavoit privés si long-temsde
sa présence. Le Roi se fit un plaisir de

leur raconter son avanture ; un péril Ci



marque les jeta dans une extrême fhr
prise

; & tandis que les uns rendoient
graces aux Dieux, que les autres don-
iioient des loiianges au Roi comme
vainqueur du destin & de la fortune,
un Poëte

,
ami de Virtigane fit sur le

champ des vers, où il comparoit Radi-
«.robaneau soleil, dont le retour dilflîpe

la tristesse & la langueur qu'avoit cau-
ré Ton absence.

Par quel ordresecret
t nuages envieux

1

^/Cve^-vons donc osé dérober à nosyeux

jpif notre astre brillant lesfeux C7 lalumiere?

Que ne lui laijfie^.vous acheversactriere

Sur la veute apurée envam le cherchons-nom*

jPeut-être,helas 1j4 feeur ,dansfestranfyorts
jaloux,

tour ternirson éclat dès plusfunestes ombres

Opofe deson corps les voiles les plus sombres.

Ce Dieu, sur l'horifin, si long tems atenduj
peut-être danssontemple, à Cirrhas'eji renJu.t de pleurs, de soupirs nmcausefin ab

fence !



'<W ,
qui dans la phocide dt-ez pris lit nttiI-

fltnce,

îortels reconnoijfans
, nous pouvons aujour-

emporterfur

Pimour luevo»s dvezpeur bi:A dve^ptur lui:

et ajîre nom a vu dans nosjujies alarmes

Accompagner nosvœux des plus jinceres Iw-

mes-,
tpar desfoins,l'effetd'un vifemprefementi

mprouver de nos cœurs le tendre atachement\

îvenex. en ces lieux ,
Divinité brillante,

iJujîice sans vomyferait languissantej
t viceprofitant de cette obfturité

len-tot regneroitseul en toute liberté.

itpuis votre départ, dans la triee nature,

éja tout a paru prendre une autre fgure:
uelsnuages épais rassemblésdanslesairs!
'f Cielvoudroit-il donc inonder l'vnivers?
Mortels,rajjurci-vou*}b<tnnifîei vos alar-

mes



Votre astre reparoït
J

0° vofis rend tous fej
charmes3

"Jamais en ces climats vit-on un plus bem
jour!

Veja de Jes raïons l'agréable retour

Nous invite à lui rendre un hommage (tncer

uih ! déjormatsfîxédessus cet hcmiJ}here,j
R!gnez-ici) soleil

, exercez -y vos droitsJ
,

Votre fœur a les Jens
,

qu'elle erre dans leS)

bois ;

Pdr desjours plus feremsvotreaimable prç':;'

fence
t

Peutfeule réparer les maux de votre
abfencÀ

t
Les deux armées avoient fait une!

perte si considerable
, que l'ardeur de

combatre se trouva le lendemain ral-
lentie de part & d'autre. Poliarque feulji
eûtsouhaité en venir aux mains; lai
haine secrete qu'il portoit à Radiro- -

bane
, & l'impatience de se rendre en

Sicile, étoientdepuilTans motifs;mais
il fut oblige d'accorder quelque délai
aux prieres d'Hianifbé. Ilne voulut rien
entreprendre ce jour- là contre l'enne..
mi, qui de ion côté ne fit aucun mou-



t 'ement. On fut surpris de voir quela
eine commençât à se défier du fiicccs,e cette guerre, & que la témérité de

i'
t d. b Cc f ..f dLadirobane se tournâteninquiétudes.
les sentimens parurent par les facrifi-
es extraordinaires

,
ausquels les Sardes

c les Maures eurent recours. Hianifbé
voit déja donné ordre qu'on choirîtunnfant des plus beaux, pour l'immoler
B Saturne. Cette espece de Sacrifice de-
oitfon origine aux Tyriens qui avoient
jïranfmis aux Carthaginois cette exe-rrable coutume. Hianiilié, dans ces

onjonétures, crut devoir suivre cette
..trange & barbare superstition. Telle
:si la foiblesse des mortels ! font-ils
"longésdansFafïlidfcion

, ou tourmen-
tas de vives inquiétudes

,
ils croient

<
lus présens & plus fûrs les remedes

pis plus violens & les moins connus.
foutétait prêt pour ce cruel Sacrifice,
: la viCtime ornée de fleurs étoitdéja.
ux pieds du Sacrificateur, quand Po-
riarque qui en fut informé, se rendit-uprès de la Reine: Madame, lui dit-il,
1vous prétendez vous ménager quel-
que avantage sur vos ennemis par une
"llâche cruauté, souffrez que je forte
".e vos Etats. Les forces que je comp-

,
ois emploïer à votre service

, ont trop



peu de raport avec cette odieuse [uperf.
titiOll. Je ne souffrirai jamais qu'om
reproche à mes soldats d'avoir mis leur.
confiance, dans une Divinité, qui exi.

ge pour Tes Sacrifices le fang d'une pa.
reille viétilne ;ce n'est pas à ce prix que
je veux obtenir la vidloire de ces Dieux;
ou qui ne font pas ceux qui méritent
noshomages

, ou qui detestent cette
fureur des mortels. Délivrez l'enfant
de ses liens, Madame, ou je pars.
Quoiqu'Hianifbc redoutât Saturne ,Poliarque étoit présent,en falloit-il da-
vantage ? On mit l'enfant en liberté;
ce qui ne servit qu'à relever le courage
des Maures, Poliarque rejetant un re-
mede que leur superstition leur faisoit
regarder comme certain.Ils croïoient,
qu'un aussi grand capitaine devoit fça-,
voir que les armes étoient journalie;
res3 & que s'il n'étoitalîuré de la vic,
toire

,
il ne se feroit aucune peine de

l'acheter des destins au prix du fang d'un;
enfant. ;,

A peu près dans le même tems, com-
me si les deux partis opofés eussent dû
se reflfentir d'aussi vaines superstitions -
il arriva qu'un vieillard nommé Sitalce 4
officier fort connu chez les Sardes
homme d'executien dans son tems



filais alors recommandable par les con-ieils
,

vint Ce présenter à Radirobane,
:quiavc£ les premiers chefs s'entrete-
icioit de la guerre présente. Siralce lui
fhffrit sa tête comme un prix lufïifanr,
oour obtenir la victoire des Dieux in-
<i:ernauxeIl importe peu, dit-il, que je ne
kois qu'un homme privé, il fuffir, grand
o.ioi,aïant le bonheur d'être votre fu-
t'et, que vous me destiniez, à être facri-
èié pour l'Etat. Quand après les cere-
)monies usitées en pareille occasion
p/ous m'aurez devoiié à la mort, j'irai,
xtccompagné de quelques soldats

,
dé-

,.:ier l'ennemi, je le braverai dans ma
fureur : ignorant que de ma mort dé-
pend sa défaite, il tournera contre moi
Kous ses traits, Radirobane goutoit par
avance le plaisir d'une viétoire qui fem-i
ibloitseprésenter d'elle-même ilfçaJ
p/oit que cette résolution de donner sa
tE:ête pour la cause publique, étoitdans
l'Italie regardée comme un moïen sur
pie vaincre. Après avoir loüé Sitalce sur
rette démarche genereuse

:
puisque vous

avouiez, lui dit-il
, nous alîûrer la vie-

coire par votre mort ,
& que vous ne

)pourez vous même recevoir le prix d'u-
3ne action si glorieuse

,
soïez sur au

nmQins que je la reconnaîtrai dans vos.



descendans par des récompenses si con-
•

fiderables
,

qu'il n'y aura personne en.
tre mes sujets

,
qui ne donnât voloii

tiers sa vie, pour procurer à sa mairon
les honneurs que je veux dans la fuite),
accorder à la vôtre. Persistez dans un
si noble denein

,
& par une mort qui

n'est que passagere, mentez une gloireis
immortelle. On fit venir un Prêtre dei.
l'armée pour faire les ceremonies decei
voeu, félon la coutume des Hetruriens.;
Sitalce revécud'unelongue robe, ôc
larêtevoilée,mità terre son javelot,
s'allit dessus,& tenant sa main fous son

menton, suivit mot à mot les paroles
du Prêtre, qui livroit aux Dieux in..:

fernaux les troupes ennemies des Mau-
res & des Gaulois, & Sitalce lui-même.
Cette cercmonie achevée, il est tems ,dit-il, que j'aille dans leur camp y por-i
ter la terreur & la mort5 je n'ai be-i
foin que de quelques soldats armés à
la legere, j'irai à leur tête, pour ati-
rer au combat les gardes avancées des;
Gaulois. Ceux qui m'auront accompa..
gné se retireront, je m'avancerai pour,
lors, &me présenterai seul aux coups.
Ma mort doit causer la ruine des en-t
nemis, vous les vaincrez sans peine.

Cediscours de Sitalce fit efFet sur la
plû-



Plupart des Sardes, qui, en élevant ion
:ourage ,

reprirent une nouvelle con-
iance. On lui donna quelques arbalê-
:riers, pour engager l'ennemi au com-
)at ; mais un domeltique qui depuis
ong-tems étoit à fou service

, & qui
néferoit la vie de Ton maître au salut
le la patrie

,
regarda comme un exccs

le folie
,

de se voiier ainsi à la mort.,'aïant pu le détourner de ce deirein
emeraire,il se rendit fecretemenc au
a11 p de Poliarque

, pour le prévenir.
[eviens, lui dic-il, trahir ma patrie
k détourner les malheurs quimenacent
rotre armée, je n'exige aucune récom-
sense de la démarché que je fois, si

ion que vous conserviez la vie à ce l ui
iont la mort ne peut que vous être fu-
.esle. Il lui exposa en peu de mots le
relfein de Sitalce. Poliarque qui ne
roïoit pas que la mort volontaire d'un.
iéfefperé, pût être la cause de la dé-
oute entiere d'une armée, eut moins
'horreur d'un tel Sacrifice, par l'effet
::u'on vouloit lui atribuer, que par l'im-
TetHon qu'il pouvoir faire sur l'esprit
:es soldatsnaturellement superstitieux.

1 promit de récompenser ce domefti-
iluei il lui fit donner un habit Gaulois,,
c envoïa ordre sur le champ qu'il y



eût des soldats prêts à marcher, afin

que si les Sardes, comme l'avoit ra-
porté le domestique

,
aprochoient du

camp, ils susTent repoussez. L'ordre
s'étendoit auiïi à combatre plûtôt de
ménaces que d'effet, de crainte de bief-
fer celui qu'il vouloit conserver,&Po-
liarque s'engagea de rendre la liberté
à Sitalce & au domestique

,
si dans le

combatil designoit ion maître. A pei-
ne ces mesures étoient-elles prises

aqu'onvitparoître une troupes de Sar-
des? les sentinelles posées à la têtedu
camp firent bonne contenance;les Sar-
des prirent la fuite, & laisserent Sital-
ce, qui ne cherchoit que la mort, ôc
dans cette espérancefupléoit par sa va-
leur au défaut d'e ses forces. Le do-
mestique cria dans l'instant que c'étoit-
là celui que Poliarque vouloit qu'on
épargnât: on environna de tous côtési
ce furieux, les soldats couverts de leurs
armes se présenterent à ses coups, 8c
l'aïant enfin saisi, ils le defarmerenr.
Sitalce refusoit de se rendre, il cher-
choit même à les animer par toutes les
inventives que pouvoient lui suggerer
son desespoir & l'envie de mourir; i/s
l'amenerent au camp: Poliarque en le
voïant lui dit, vous ferez mieux aveq



nous quavec les Divinités du Cocite:
ne nous accusez pas de cruauté

, nous
ne voulons que vous contraindre à vi-
vre. Au reste cette guerre ne fera pasplutôt terminée, que nous vous lailfe-
rons la liberté de mourir, si vous avez
encore le même dessein; mais je neprétends pas que vous alliez parmi les
ombres vous faire honneur d'une dé-
route que nos ennemis ne devroienc
qu'au coup que nous vous aurions im-
prudemmentporté.

Poliarque fit aussi-tôt venir un pri-
fonnier, & lui rendit la liberté, à con-dition qu'il iroit avertir Radirobane

)que Sitalce étoit dans le camp des Gau-
lois, joiiilîant d'une parfaite fanté

3qu'iln'eût aucune inquiétude à son oc-
casson

, & qu'il vivroit au moins juf-
ques à la fin de la guerre, la terre. &
les enfers aïant refusé le prix d'une
vittoire qu'ils ne- pouvoient accorder.
Radirobane ne put digerer une raille-
rie aussi piquante, & quoiqu'il ne fût
pas encore certain si Poliarque, Roi de
Gaule étoit le même pour qu-i Argénis
avoit témoigné tant d'amour, un triftg
pressentiment soutenu d'une haine fer
crete qu'il sentit croître dans ion creu;.,
confirma (essoupçons. 11rcfolut.des'a-



claircir de la vérité par une lettre équi-
voque ,

qui ne devoit faire aucune im-
pression sur un autre, mais qui devoit
exciter la colere & la jalousie de celui
que Selenifie avoit trahi. Sans perdre
de tems il lui écrit, & charge de sa
lettre un prisonnier Gaulois, qui, igno-
rant les calomnies atroces dont elle
étoit remplie

,
la remit entre les mains

de Poliarque. Radirobane n'y avoit
épargné ni Argénis ni la Reine Hianif-
béj il marquoit qu'il étoit fort surpris

T
que Theocrine, après les faveurs qu'-
elle avoit obtenues d'Argénis

,
osât

s'atacher à la Reine de Mauritanie
j,

qu'il étoit juste qu'aïant abusé une jeu-
ne Princesse

,
l'amour s'en vengeât;

en la faisant tomber dans les pieges
d'une femme de l'âge d'Hianifbéj qu'il
se trouvoit dans un païs, où Radiro-
bane étoit à portée de venger la Sicile,,
à qui il avoit déja destiné la tête de
cette feinte PaUas. Poliarque tranfpor-
té de colere, & voiant l'intérêt parti-
culier qu'ii avoit dans cetre guerre, ne
rendit compte à personne de la lettre
qu'il venoit de recevoir; maisil parut
si fort agité tout le foir

,
qu'on jugea

qu'il avoit quelque grand dessein. Ou-
tre les termes injurieux de la lettreles



noms de Theocrine
,

& de Pallas lé
iroublerent, il cherchoit à démêler
comment ce secret avoit été découvert,
quand se rapellant Ton dernier entretien
ivec Argénis, & les plaintes de cette
?rincelfe sur la perfidie de Selenine, il
:onjeéhua que cette malheureuse les
tvoiccrahis. Animé dans ce moment
l'une égale fureur contre Radirobane-
te Selenilfe

,
il se proposa de se venger

le l'un & de l'autre.
A peine le jour commençoit à par01-

:re, que ne voulant repousser les injures
lu Roi de Sardaigne que le fer à la
nain, il fit ranger son armée en ba-
aille. Il avoit prévenu Hianifbé de te.
tir les portes de lavillefermées, non
luli doutât de la viétoire

,
mais afin que

:eux des Maures ou des Gaulois allez lâ-
ches pour prendre la fuite, ne purent

rouver d'afile. Jamais il ne parut avec
in air si content. Il animoit les soldats

>ar des motifs convenables aux uns &
ux autres; il représentoit aux Gall-
ois l'honneur qui leur reviendroit d'a-
oir prêté leur secours à la Reine de
vlauritaniej il excitoit les Maures par
i haine due à un tiran qui venoit dans
eur païs y violer ce qu'ils avoient de'
aus saint

; il flatoit les uns & les au-



tres de l'espérance d'un butin confide;
rab le. La Sardaigne

,
dit-il

,
n'est pas

éloignée, & si nous remportons aujour.
d'hui la victoire ( tout lemble nous la
prometre) nous traiterons nos ennemis
avec aulïi peu de ménagemensqu'ils
en ont eu pour nous. Ces paroles que-
Poliarque prononça d'un ton assuré &
plein de confiance) firent l'impression
qu'il (ouhaitoit. Radirobanede Toncô-
té envisageant dans cette viétoire plu-'
sieurs triomphes à la fois, cherchoit
à encourager les Sardes. Il ne doutoit
plus que ce Poliarque ne fût l'époux
d'Argénis, puifqu'il s'étoit si-tôt pré-
paré à combatre

,
dans le dessein apa-

remment de punir l'auteur de la lettre
écrite le jour précèdent. Il consideroit
avec une joïe secrete

,
qu'en sacrifiant

ce rival, il feroit aisez vengé du mé-
pris d'Argénis : qu'il se rendroit maî-
tre de la Mauritanie,& qu'après cette
viétoire qui lui aflfûroit une nouvelle
couronne, il paflferoit dans la Sicile, où
personne ne feroit assez hardi pour re-I
lifter, & refuser de lui obéir. Rempli1
de ces vastesdesseins, il fit marcher (on

armée contre Poliarque, qui de fan
côté venoit pour l'ataquer. Chacun fai-
Íoit dépendre de ce combat la deftinéç



le toute la guerre. Les cicoïens aumi-
ieu de leurs espérances, étoient tra-
rerfés de mille craintes; les vieillards
remblans se rendoient confusément sur
es murs de la ville, pour être au
noins les foeftateurs d'un combat3,

iuquel ils étoient si fort interedes; les,:emmes, comme le sexe le plus timi-
le, chargées de leurs enfans, se con-
entoient de représenteraux Dieux leur
nnocence

5
les fupliant de préserver un

ge si tendre des fureurs de l'ennemi.
Les frondeurs des Isles Baleares com-

nencerent le premier choc. Poliarque
lonna ordreauiïi-tôt à la Cavalerie
îauloife d'avancer, afinde leur laiss-er
noins d'espace

,
& fit dire aux Numi-

es de quiter la tête de l'armée, pour
rendre en flanc l'ennemi, & l'obliges

,
rompre les rangs. Radirobane

, par
me autre manoeuvre fit avancer le3
tardes sur la pointe de l'armée enne-
nie, pour se séparer enruite,& pren-
re en queue; il avoit aussi détaché

jlufïeurs soldats qui parloient Gaulois
t Africain, pour crier de tous côtés,

comme s'ils eneussent reçû l'ordre de
'oliarque, que la viétoire se déelaroie

pour les Sardes; que les Maures & les
Gaulois eussent à se retirer, que les



portes de Lixe etoient ouvertes pour
les recevoir: mais ce ftrntagême ne
reiiiïitpoint, il leur fut répondu qu'-
une pareille lâcheté ne pouvoir conve-
nir qu'aux Sardes. On ne distinguoit
plus d'elpace entre les deux armées,
elles se trouvoient jointes de si près,
qu'il falloit ou vaincreou mourir. Le
bruit des armes mêlé avec les plaintes
des blenes & avec le cri des officiers
qui encourageoient, se faisoit enten-
dre jusques dans l'enceinte de la ville.
Les Gaulois étoient plus forts pour la
cavalerie, mais les Ligurieus & les Sar-
des étoient mieux servis pour l'infan-
terie. Il étoit ailé

,
malgré l'animalité

des deux partis d'en distinguer les deux
chefs. D'un coté Poliarque cruel par
occasions devenort inflexible aux p-lain--»

tes de ceux qui demandoient la vie I
foie que l'ardeur du combat, ou que
la colere qui l'animoit contre Radi.
robane, le rendirent sourd à la voix
de tant de malheureux. Radirobane de
r 1\" d l ''l' &Ion côté s'engageoic dans la meee,
souvent seul, comme aïant déjà oublié
sa premiere faute. Les Sardes fuccom-
boient fous les efforts de Poliarque,.
tandis que Radirobane qui n'écoutait
que son courage pressoit les Gaulois

Sc



k les Numides; mais Poliarque étoic
mimé d'une trop vive colere

, pour
'éteindre dans un fang ordinaire; il
l'y avoit que celui de ce Prince info,
ent ,qui avoit accablé d'injures si fan-
mantes Argénis & Hianifbé

,
capable

l'assouvir la fureur. Il chercha parmi
es escadrons ennemis celui, qui, par
on rang, sembloit être plus digne de

es coups, criant ques'il osoit,& qu'il
ûtassez de courage , pour accepter le
léss,il falloir remerre le fort de cette
guerre sur la tête de l'un &: de l'autre.
3e cri plusieurs fois reïteré vint enfin,
nalgré le bruit confus des armes, juf-
lu'aux oreilles de Radirobane

,
qui ne

neplus maître de lui,honteux seule-

ment d'avoir été prévenu dans cet apel.
1 quite promtement tout autre com-
bat,& Ce faisant un partage à travers
.'ennemi, il va joindre son rival; l'A-
rique même où ils étoient n'avait ja-
mais nourri dans ion fein de Lions ani-
més de tant de fureur. Quelques paro-
is accom pagnées de menaces précede-
ent le combat. Enfin te voilà, infâ.
ne brigand, dit Poliarque

, tu vas re-
evoir de ma main le prix de tous tes
orfaits: quand ta mere t'auroit plongé
-ans les eaux du Stix,Se qu'elle auroit



pris plus de précautions encore,pour
re rendre invulnérable, que n'en priti
celle d'Achille, tu ne m'échaperas pas,
je veux t'immoler aujourd'hui à ma juste
co ler-ei c'est-là,Princesse, le Sacrifice

que je prétendsvous offrir, quelque in-t
digne que fait là viétime. Pour toi JI.!

reprit Radirobane, tu ne fais quefor-;
tir d'entre les bras des femmes, amant
effeminé

,
la mort que je vais te

don-jjr

ner, cachera au moins les abominations;'
de ta vie. Viens avec courage, s'il te)
reriequelquelentiment

,
présenter la!'

gorge au coup qui t'est deltiné.
C'était trop de paroles pour deux l

rivaux livrés à tout ce que la colerei
peutinspirer. Cette paillon, qui d'ordi.:
naire sembleprêter de nouvelles for- l'

ces, écoit dans l'un & l'autre si an!-'
mée

, que leurs premiers coups furent f.

presque sans effet. Ils pousserent dans
l'instant leur chevaux, se joignirenr,& se
heurterent avec la même violencequef
deux rochers poussés l'un contre l'autre^
par un tourbillon fubitquiles a déraci-r
nés. La fortune ne voulut point encore.,,,
fc déclarer, l'avantage ne fut d'aucun
côté, il n'y eut que leurs chevaux det.
blessés. Ils s'en servirentcependant, & l'

tournant bride, il se lancerent un ja-I,
m



vclot
,

mais ils en parerent le coup
avec leurs boucliers. Pour ne pas em-ploïer inutilement le dernier, qui leur
restoit,* ils cherchaient des veux & de

4la main l'endroit qu'ils devoient fra-
per. Quand Radirobane regarda com-
me un moïen sûr de tuer le cheval de

,

fan ennemi: Poliarque eut la même
idée, & frapa allffi à la tête celui de
Radirobane

: craignant lachute de leurs
chevaux, ou que devenus furieux

,
ils

ne prissent la fuite, ils mirent promte-
ment pied à terre ,

se saisirent de la

-,
hachependue à l'arçon de leurs selles,
& s'avancerent pour se porter un coup
qui pût enfin terminer le combat: mais
l'affébon du soldat prévint ce coup
infortuné. Les Gaulois & les Sardes
vinrent pour séparer leur Prince, qui re-
jetant un secours qu'ils n'avoieni point
demandé, donnèrent des ordres précis

»

de se retirer. On leur laissa le champ

,
libre, ils s'armerent de nouveau ,

je-
terent leurs haches, & prirent leurs
boucliers de la main gauche, & de la
Iroite une lance Poliarqueeut l'adret
se d'éviter le coup de son ennemi; le
1en porta, il fie une large blessure à
Radirobane :ils tirerent ensuite leurs
ïpées,ôc se joienoient fouvent de si



près, qu'ils ne pouvoienc s'en fraper
que de la garde. Il n'y avoir aucun dé-
faut de leurs cuirasses qu'ils n'eussent
fonde. Les officiers des deux partis ne
voïoicnt qu'avec peine deux Princes si

braves ainsi exposés, tandis que le fol-
dat ne couroit aucun risque. Plusieurs
se détachent encore une fois pour les
séparer, maisPoliarque& Radirobanci
regardent cette démarche comme une:
injure, demandent, & même avec co-
lere, si l'oncroicit qu'ils susTènt déjà
vaincus, pour venir ainsi les défendre,
ou les détourner du combat.

Chacun s'éloigna, ils retournerent
pour la derniere fois terminer une que--,
relie qui demandoit la vie de l'un ou
de l'autre. Leurs forces affoiblies par.
leurs bleflfures ne répondoienr pointau
courage qui les animoit ;

ils étoient
hors d'haleine) & leurs coups deve-
Jioient inuti l es, quand Poliarque à quit
il restoit plus de forces, pour avoir
perdu moins de fang, se rapellant de

nouveau le sujet de la haine qu'il por-'
toit au Roi de Sardaigne; sur d'ail-
leurs qu'Argénis expireroit, s'il ne for-J
toit vainqueur du combat, porta plus;
haut son épée, qui entra obliquement
dans la gorge de son ennemi par le



Défaut qui se trouvoit entre le casque
ic laeuirafle. Radirobane tentantapro-
her la mort, voulut profiter de ces
lerniers instans

,
il se jeta avec violen-

ce sur Poliarque
, & par la pcfanteur

le son corps, le renversa par terre,
le maniere cependant que Poliarque,'entraîna avec lui. L'air retentit- aussi.
ot du cri des soldats ; les uns crurent
>oliarque vaincu, les autres Radiro-

')ane. Quelques- uns se persuaderent
lu'ils avoient enfin l'un & l'autre fuc-
:ombé

,
& sur ce que Poliarque dans

::ette chûte se trouva deiTous, les Gau-
ois & les Maures prirent l'alarme.
')ans cette premiere a prehension quel-
les cavaliers se détacherent

, & se
endirent promtement au palais, pour
[prendre à la Reine la tnlte nouvelle
le Poliarque tué par Radirobane. Les
oldats des deux armées quiterent leurs
angs ,

l'ordre de leurs capitaines n'é-
oit pluscapable de les retenir, cha-
un se crut obligé de se rendre auprès
le Ton Prince pour le retirer, foitqu'il
ût péri, ou qu'il fut le vainqueur:

.'Jeu s'en fallut que Poliarque ne fûc
îtoufré dans cette tumultueuse occa-
ion5 mais degagé des bras de son en-
lemi

,
il cherchoit encore à faire d&



nouvelles blelîures à un rival qui ve-
noie de rendre les derniers soupirs.Les
Maures & les Gaulois voïant que Po-
liarque vivoit, & qu'il s'étoit relevé
de lui-iffême

,
transportésde joie, foi

jeterent sur ceux des Sardes qui s'é-
toient le plus avancés, pour défendrai
le corps deRadirobane, &ataquerPo»c
liarque. Ce Prince ne fut pas long-I;

tems exposé au danger, la joïe qu'ili
relTentoit de sa viétoife lui donnadei
nouvelles forces, & les Gaulois fei
trouvoient à portée de le secourir.Les
Sardes crurent qu'après une perte fil

considerable, il-y auroit de la gloireà;
ne pas fuir ouvertement ,

ils ronge":
rent à faire une retraite honorable, Se'
lailFerent à Poliarque

,
qui demeura

maître ducorps de Radirobane
,

& des
ses. riches dépouilles 9_tout l'avantage,
de là. vidtoire;.f

C'efl ainsi qu'en peu de jours fut ter-
minée une guerre qui tendoit à laruine
de deux puissans Roïaumes

,
si les deux

Princes entre qui elle étoit al umée
,n'euffent- servi la cause publique aux

dépends de leurs propres destinées. Lest
Sardes laisserent les Gaulois& les Mau-
res maîtres du champ de bataille ;.ils.
perdirent peu de monde dans la

M



traite qu'ils firent, à cause du bon or-
dre qu'ils y observerent

; d'ailleurs PCH

Harque qui sentoit les forces diminuer
par les blessures qu'il avoit reçues

ysongeoit moins à les poursuivre qu'a,
rentrer dans la ville. Tandis que les
chirurgiens étoient occupés à arrêter fou
fang par les remedes les plus promts,
il fit couper une branche d'un arbro
voisin

, y fit atacher les armes de Ra-
dirobane

,
& voulut porter lui-même

ce trophée. Avec ces marques de fou
triomphe, il monta dans un charatelé
de quatre chevaux blancs, 8cse rendit
accompagné de Tessoldats au temple
de Mars ( on ne connoilloit point en
Afrique Jupiter le Pheretrien) le peu-
ple se porta volontiers à tcut ce qu'u-
ne occasionaussi fubice lui peimit do
faire. Les unstenoient de grandes bran-
ches

,
les autres jonchoient de feiiilles

& de fleurs le passage du Prince ;
l'ai »

ne retentilToit que des louanges qu'on
donnoitau vainqueur, chacun s'aplau-
diflfoit d'êtreenfin delivré de l'ennemi
de l'Afrique. Hianiibé qui étoit déjà
aux portes du temple, reçut Poliarqu?
à la descente de Ion char, & lui die :
Permetez grand Roi, que je fufpenda
pour unmoment ces preuves de votra



reconnoissance
,

& que je me serve ;
pour vous remercier, des termes que
vous allez vous même emploïer auprès
des Dieux. C'est par votre (ecours que
nous avons été delivrés de tous nosmaux,
c'est vous qui nous avez rendu la liberté.,
qui avez affûré à mes sujets la jotiifiTance
pailible de leurs biens, de leurs parens,
de leurs amis, de leurs Dieux do.,
meftiques. Vous venez d'affermir ma
couronne , vous m'avez confervé un
fils absentj exigez maintenant tout ce
qu'il vous plaira, nous ne pouvons rien
vous offrir qui ne foit au-dessous des
obligations que nous vous avons. Mais
que vois. je

,
Poliarque bleslé ! falloit-

il votre sarg
, pour terminer une guerre

à laquelle j'étois feule interdTée ? Etoit-
ce à un prix si haut que nous devions
acheter notre repos & notre tranquil-
lité? Voilà donc enfin Radirobane

, ce
Roi si redoutable à toute l'Afrique

»dont vous triomphez fous la repréfen-
tation de ses armes,fpeéracle pour nous
d'autant plus agréable, que nous étions
plus près du danger. Venez, jeune hé-
ros, aprochez

- vous d'un temple où
vous devez avoirplace un jour; ata-
chez, si vous voulez, ces dépouilles
précieuses aux sacrés lambris

, & con-



Nacres par-là aux Divinités de l'Afrique
:es illuffcres témoignages de votre va-

eur; ou ,
si vous l'aimez mieux, en-

soïez aux Dieux de la Gaule un si
nemorable trophée.Votre mémoirene
n'en fera pas moins présente; je vous
érigeraides autels; vous y aurez vos
sacrificateurs

; j'ordonnerai un jour fo-
emnel où nous puissions vous offrir
10S vœux & nos hommages. Je prie
:ependant les Dieux de prolonger une
vie qui doit être si glorieuse. Ce diù
:ours de la Reine fut suivi des aplau-
iilîemens du peuple. Poliarque a près
ivoir répondu dans les termes que la
modestie lui (uggera

,
se présenta aux

sortes du temple. Il n'était pas permis
je s'aprocher de l'autel ni de sacrifier

lux Dieux, qu'on ne fût auparavant
purifié du fang du combat ; Poliarque
se contenta de présenter au Prêtre le
:rophée qu'il avoit aporté,&duvefti-

oule du temple où il étoit demeuré ,
Il adrelTa ses vœux au Dieu Mars

,
le

fupliant de vouloir bien accepter l'of-
frande qu'illui faisoit des dépouilles de

Ton ennemi, &de lui accorder la grace
d'en présenter souvent de pareilles :
pendant qu'il faisoit cette priere, il se
sentit fort afoibli des bleillires qui n'a-



voient pas d'abord été panCées,&quî
s'étoient enflamées; cependant de peur'
d'alarmer la Reine & les troupes, il
diiïimula, autant qu'il lui fut possible
la douleur qu'il ressentoit

,
ôcditsitri-

plement qu'il étoit fatigué
s

& qu'il
avoit besoin de repos.

Il se rendit au palaisjsuivi des Gau-
lois & des Maures qui étoient encore:
en habit de combat, la Reine voulus:
aussi l'y accompagner. Il n'étoit qu'à la
premiere porte ,qu'on vint lui annon-
cer les Députés des Sardes. Ils se re-
prochoient leur peu d'atentiùn & de
courageàdéfendre la vie de leur Prin-
ce, & vouloientau moins après sa mort
lui rendre les derniers devoirs, &en-
lever les cendres pour les renfermer
avec celles des ilois ses Prédecesseurs.
La crainte que son corps ne fût exDofé
aux insultes de l'ennemi, avoit fait ha.,
farder à quatre Seigneurs des plus dif-
tingués de se présênter devant Potiar-
que; ilss'étoient contentés de cam.
muniquer leur dessein aux principaux
officiers de l'armée, & vinrent à Lixe
fous le titre d'ambalïadeurs qu'ils s'é-
toient eux-mêmes donné. Poliarque
voulut bien écouter leurs propofirions;
mais leur donna audience àl'entrée du



?a!ais
, pour témoigner le peu d'étac

lu'il faisoit d'une députation si mal
concertée. Celui qui futchargé de por-
:er la parole, représenta dans des ter-
nes qui convenoient à la majesté de
:elui à qui il parloit, qu'il devoir user
ivec clemence de sa fortune; qu'il ne --

meprisât pas les Dieux de Sardaigne,
ou qu'il ne s'atirât pas la colere de ceux
de la Gaule, par un traitement trop ri-
goureux envers un ennemi qui venoic
d'expirer; qu'ils redemandoienc fou
corps; qu'il n'y avoit pas moins de
gloire à pardonner aprèslaviftoire

,qu'à vaincre en combarant
:

qu'il fon-
geac que le titre de Roi qu'avoir Ra-
dirobane semblait lui allûrer une fe-
puîtuie après sa mort; que s'il se pro-
poloit l'exemple de Thesée

, ce grand
Prince n'avoit pu foutlrir que l'ombre
de son ennemifût errante éc vagabon-
de; que s'il se proposoitcelui d'Achille,
, 5 JI' 1les Sardes étoient prêtsà racheter par
des sommes coniîderables le corps de
Radirobane. Ce difeours étoit accom -

pagné de prieres entrecoupées de ces
fbupirs qu'il est permis aux hommes de
pouffer. Poliarque répondit avecfierté,
que le même genie

,
& les mêmes

Dieux qui lui avoientaccordé la vie"



toire, lui infpireroient ce qu'il devoit
faire, après l'avoir remportée; qu'air
reste ceux ,

qui par leur crime avoient
mérité la mort, meritoient aussi d'être
privés de la sepulture

,
si ce n'est peut-

être que les Dieux qu'ils auroient re-
clamés dans les derniers instans, n'euf-
fent pardonné à leurs ombres; qu'on
ne pouvoit se rapeller qu'avec horreur
le procédé de Radirobane

,
qui fous,

d'indignes pretextes avoir cherché à
rompre une paix solemnellement jurée:
mais la grace que vous me demandez,
ajoûta-r-il, ne dépend pas de moi, c'est
à la Reine à user, comme elle le jugera
à propos, de feverié ou de douceur

j.-.

c'est pour elle que nous avons comba-
tu ,

le corps de Radirobane est en sa
difpofirion, comme le reste de la vic-
toire. Les Députés presque sans efpé-
rance d'obtenir leur demande, se tour-
nèrent vers la Reine, mais elle refusa
de se servir d'un droit que Poliarque
s'était acquis aux depends de ion fang.
Les douleurs que ce Prince ressentoit,
ne lui permetant pas de diférer plus
long-tems à répondre; prévenu d'ail-
leurs que tout le mérite d'une grâce
consiste à l'accorder promtement, il
en fit encore l'honnêteté à la Reine, qui



e preuoit ou d'accorder aux Sardes leur
demande

, ou de les remetre à un autre
our. Enfin, dit-il, Madame

, je vois
Torre intention. Si votre dessein étoit de
venger sur ce corps, qu'on redemande
Lvec tant d'infiances, l'injure que vous
ivez reçue, vous voudriez que cene fût
[uà vous que cette,rigueur fût imputée,
nais vous êtes genereuse, & disposée

t accorder une grâce,vous voulez que
'en partage la gloire avec vous. Que
es Sardes enlevent donc le corps de
eur Roi! qu'ils le jetcnt dans des flam-
nes, qu'il ne sentira plus, & qui, aveciies , qu 1

uftice ,auraient dû le consumer vivant.
j'y consens volontiers, dit Hianifbé.
zue les Sardes aprennent que ce n'est
joint ici une fécondé Thebes, que c'est
^liarque & non pas un Creon, qui est
vainqueur;qu'ils se souviennent sur -

out, quand ils metront une inscription
ur le tombeau de leur Roi, de citer
mtre ses exploits les plus fameux, ce-
ui d'être entré deux fois dans la ville
le Lixe.

Elle accompagna ces paroles d'un
ouris amer, & tourna le dos aux De-
mtés, à qui par l'ordre de Poliarque,
m rendit le corps, dans l'état où il
itoit) dépouillé de ses armes. Poliarque



.donna encore quelques momens aux-
afaires les plusprelTces : ne pouvant
presque se soutenir, il fut porté dans
l'apartement qui luiétoit dcftiné. Il ne
laiîla pas à sa fuite le tems de le des-
habiller ,Se se jeta sur son lit. Ses mé-
decins étoient présens5 mais comme il
avoit aussi beaucoup de confiance dans

ceux d'Hianifbé
,

qui l'avoient gueri
parfaitement des blessures qu'il reçut
dans le combat contre les corsaires,il
les fit a pcller.La consul tation se fit en-
tre deux Maures Lk deux Gaulois, qui
voïant que les blessures étoientplus
profondes qu'on n'avait d'abord con-
jecturé, n'osoient dire leur sentiment.
Celle qui leur parut le plus de confe-
quence, étoitau côté;ils craignirent,
en la [ondant, que le coup n'eut por-
té jusqu'aux parties nobles. La Reine
impatiente voulut absolument sçavoir
leur décinon. Ils convinrent tous, &
lui dirent en secret que le Roi étoiten
danger. Elle diffîmulàfon embarras, &
leur défendit d'en parler - de crainte
que cette nouvelle n'excitât quelque
mouvement parmi ses troupes, ou cel-
les de l'ennemi. Elle les engagea par
promeÍfes à emploïer tout ce que leur
fidélité& l'art pouvoienc exiger,& eu*



e courage d'être présente à toutes les
opérations qu'on fit au Prince. Il avoit
iéja perdu beaucoup de fang, car dans
emoment qu'il se jeta sur Ton lit

,
les

)Iaïes se rouvrirent. Les medecins lui
âtoient souvent le poulx

,
ils le trou-

'oient foible & inégal, ils :en étoienc
llarmés, mais ils s'engagerent à y don-
1er tous leurs foins. Un d'entre eux,
originaire d'Afrique,nommé semison,
le mine allez bailè

,
mais habile dans

à profeiïïon
,

& fort cftimé par de
grands succés

,
dit, ce que nous fai-

ons n'est point à mon avis, suffisant:
î crains un autre mal que celui qui
provient de l'ouverture des plaïcs. Ne
roïons pas quetout le fang extravasé
oit forti du corps, celui qui reste dans
ss veines est extrêmementéchaufé, il
'épaissira, & ne circulant qu'avec pei-
,e, il ôtera au Roi la liberté de re f-
irer & metra sa vie en danger. Je
rois d'avis, pour prévenir cet acci-
:ent,qu'on le saignât : les veines étant
egagées

,
le

-
fang ne s'y corromproit

as si aisément. Cet avisfut d'abord re-
gardé comme un arrêt de mort; com-
nent tirer du fang d'un corps si affoi-
)Ii, & qui ne sembloit vi vre que parle
.leu qui lui en restoit Ilsu,t néanmoins



suivi
,

le médecin soutenant toujours
- que c'étoit l'unique moïen de fauves

le Roi. On lui ouvrit laveine, non sans

une véritable inquiétude de la part des

autres medecins. On apliqua les reme-
des propres pour chacune des plaies,
& ils se séparerent, après avoir recom-
mandé que de toute la nuit, on ne le
lainar parler à personne ; à peine même
laisserent

-
ils à Hianifbé la liberté de

rester dans la chambre. Elle était assîse
dans un fauteuil auprès du lit de Po-
liarque

,
& dans l'aprehension qu'iln'eût

rendu le dernier foupir
, ce qu'elle ne

pouvoir plus connoître que par sa ref-i
piration

,
elle s'en aprochoit souvent

,elle prévenoit aussiles foins & lesaten.
rions de ceux qui étoient restés pour
le servir, Se rendoit toute forte d'ossi.

ces à une personne qui n'avoit presque
plus de sentiment

,
& qui pouvoit à

peine reconnaîtrecelle qui l'afrifloit

avec tant de generoiité.
La huit étoit déjà avancée

,
quand

Hianifbé, à la sollicitation de ses feiru
mes, se retira pour prendre quelque re-î
pos. A peine fut-elle endormie, que
plusieurs Seigneurs entrerent dans ion
apartcment,& la firent éveiller, impa.
tiens de l'informer5 de ce qu'ils ve-

rni<:'Mr



101ent daprendre
, & en même tems

Jour recevoir ses ordres. Comme on
,;voit entendu toute la nuit un bruit
onfus dans le camp des Sardes, de
lue sur le point du jour, on ne vie
)lus de vaisseaux sur le'fleuve, ni de fol-
lats dans les retrancïiemens

,
Micip-

à détacha sur le champ quelques ca-
valiers, qui raporterent que les Sar-
es étoient déja fort éloignés qu'ils
étoient contentés d'emporter ce qu'ils
voient de précieux,laillant encore
ux vainqueurs de quoife dédommager
es travaux qu'ils avoient elFuïés.Le
Jurvenu on aperçut les derniers vaif-
aux de leur flotte. Ce qui avoit don-
é lieu à cette fuite précipitée3, fut la
erte qu'ils faisoient dans la personne
e Radirobane.. Vircigane & les pre-
miers officiers de l'armée avoient non-
sulement désesperé de remplir lesvaf-
es desseins de ce Prince,, car pour
'ni

, & fous les auspices de qui au-
oient-ilscombatu, reduits ou àcrain-
re , ou à desirer plusieurs choses à la'
ois? Mais ilsn'oroient même se flater
e pouvoir, quoique retranchés dans-
eur camp ,

resister aux forces de l'en–-
lemÎ. Ils songerent à retourner dans la
;ardaigne

,
où les guerres civiles auf-



quelles ils prevoïoient que la mort de
Radirobane alloic donner occasion

, ra-
pelloient toutes les troupes. Il y avoic

en effet deux prétendans, tous deux
fils de deux oncles de Radirobane

,l'un s'apelloit Herlicora ; il étoit de la
branche cadette, & fondoit Ton droit
iur ce qu'il étoit plus âgé.L'autre
nommé Cornius étoic beaucoup plus
jeune, & prétendoit que l'âge n'étoit
point à considerer, maisplûrôtle droit
de leur pere. Les maux qu'ils envifa*
geoient dans leur païs

,
& le peu de

succès qu'ils devoient atendre dans ce-
lui oÙ ils étoient

,
obligèrent les pre-

miers officiers à faire avertir fecrete-
ment par tout le camp, qu'on se difpo-
fât à s'embarquer au plutôt, & à l'ia.
fîû des Africains.

Les Seigneurs les plus distingués
ctoient entres chez la Reine pour lui
faire part de cette heureuse nouvelle,
Plût aux Dieux, s'écria-t-elle, que celui
qui nous a procuré ce bonheur, fût lui
même en état d'en jouir

,
& que la joïe

que je devrois ressentir de la défaite de

mes ennemis, ne fût point traversée pat
les inquiétudes que me cause la triste si
tuation du vainqueur. Elle se rendil
dans l'apartemenc de Poliarque accom:



pagnée de peu de Dames & de quelque
Seigneurs. Il étoitassoupi, ôc dans une
langueur, qui donnoit les plusfuneft^s

présages. On ne lui entendait cepen-
dant pousser ni plainces ni soupirs

;
cette confiance

,
dont il avoit donné des

preuves dans toutes les occaiions
, ne

le quita point en ces funestes momens.
Sa voix étoit si excenuée

,
qu'il avoit de

la peine à se faire entendre, même de
ceux qui écoient le plus pses de Ton lit.
Si-tôt qu'il eut aperçu la Reine; quoi

5dic-il,Madame, y a-t-il quelque non-
ivelle entreprise de la partdes ennemis?
Je les en ferai repentir, si les Dieux
prolongent mes jours:si je meurs,nioi
ombre même aura de quoi les esfraÏer.
:Donnez.en atendânt, lecom-mandemenc

de votrearmée à Micipfa; & Gelano-
;re, si vous le trouvez bon, commandera-
aux Gaulois. Leton dont il profera ces
paroles, étoit fifoible, qu'à peine put-
on les entendre, mais le courage dont
illes dit fupléa

,
à. son peu de forces, son

visage en parut plus animé.Non
grand Roi, réponde Hianifbé

, nous
n'avons riena craindre, une victoire
que vousavez remportée lai(Te-1-elle
à l'ennemi la liberté de rien entrepren-
dre? Hier vous terminâtes heureusement



cette guerre, quand vous en fîtes périr
l'auteur. Les Sardes ont profité de l'obf-
curité de la nuit pour prendre la fuite ;;
ils ont laitré les corps de leurs soldats
étendus sur le champ de bataille qu'ils
ont aussi abandonné. Poliarque fentic
renaître dans son cœur un nouveau.:
courage3 il ne voulut point que le dan-
ger ou il étoit fût un obstacle à la re-
joiiiiTance du peuple, qui couraitdéja,
au temple & sur le rivage, & quicher-
choit par toute forte de marques de joie
à se dédommagerdesinquiétudes pal-
lees. Il pria Hianifbé de ne point aten-
dre qu'il fût entièrement rétabli, pour!
ordonner une fête publique. Tous les

:

habitans se rendirent au camp de l'en-
nemi

,
& firent mille imprécations con-

<'

tre ceux qui fuïoient devant eux. Il;
s'éleva des disputes à l'occasion du butin,,
à peine même en reservaton les pré-
mices aux Dieux

Le moment étoit venu de visiter les
plaïes de Poliarque, & lever le premier
apareil

; ceux qui lui étoient le plus ata-
chés s'aprocherent du lit, atentifs à la
contenance des medecins. Celui qui le
jour d'auparavant avoit ordonné la fai-
gnée) s'y trouva: ce fut lui qui leva
l'apareil

,
qu'on avoit mis sur la plaïe



lui avoit paru la plus dangereuse. Il
itque lefang corrompu s'y étoit amaf-
Enfin,dit-il hautement,les Dieux qui
nt fécondé notre intentiont que ceux
rennent part à la fanté du Roi, leur en
:moigne aujourd'hui leur reconnoif-
tnce ,

il ne me souvient point d'avoir
mais vu des marques si certaines, ni
promtes d'une parfaite guerison. Le
oi eit sans fievre

,
il n'y a aucune in-

immation dans la plaïe, & même9
; qui n'arrive ordinairement qu'après
1 teins conGderable, ce qu'il y a de
f semble resoudre l'humeur corrom-

pe. Cette réponse fut reçue, comme
Ille d'un oracle qui eût prédit les cho-
is les plus avantageuses. Les uns3
:ns l'excès de leur joïe, m' purent
,tenir leurs larmes; les autres embraU
rent ceux qui se trouvèrent à leurs
nés; plusieurs se prosternerent pour
der Apollon, Esculape & Hygia

,
de

'iuloir bien achever ce qu'ils avoient
,:mmencé : mais personne n'y parut
ris sensible qu'Hianlfbé. Elle fit un

îudans le moment d'offriràPallas
'e Hecatombe, & ordonna une fête
:i: trois jours. Ce fut pour lors qu'elle
emmença à joiiir du plaisir de la vic-
rc. Nicopompe fit à cette occafioa



une Picce que je raporte ici, quoi qu-
elle n'ait été composée que long-tems
après; l'auteur qui croit en Sicile,
n'aïant pûêtre fî-toc informé de cette
vidroire: il y parle néanmoins comme
un homme, qui, pouffé d'un enthoufiaf-

me subit célébré un triomphe
,

dont il

vient d'être le témoin.

Oui grands Dieux, il vivra
,
cePrinceg#

nereux.

les a/Ires emprejjes en vaind'accord entre em

Veulent lui diférer un honneur qu'ilmente:
Et les ManeJ errants au-delà du Cocite

Envaincomptentjouiraux champsélijlen

Des charmes desa vue çy de fis entretiens

il vivra j
le dessin qui préjide à la guerre

Veut qu'ilfajfelong-tems le bonheur de L

terre:
Que tous sesjours marquéspar de nouveau

exploits

\elevent à jamaislesfattes des Gaulois.

Dans le riant sejour des ames innocentes

Retraites des Htros de mille atraits briUanti



Uns cesbots toujours verdsjes ombressi chais
'.!!e netroublentjamais les plaintes ni les crú)
rroitnt-de tom cotés

>
par des routes faciles,

'esguerriers renommés les ames plm tran-qudLrs,

ussè désaltérant dans les eaux du LethJ.
f-voienttout oubliéjusques à leurfierté.,
?s Héroséloignésde

ces lieux redoutables
* le Dieu des enfers faitpunir les coupa.hles-,bles,

tutoient milleplaifiri,qu'unsi charmantsi..
jour,

..su gré de leurs souhaits, leur offroit tour- k
tourj.

.ttnd parurentfoudam sur les rivagessom-
bres

e soldats mutilés les effraïantes ombres.'

.les représentoient les horreurs du trépas,
marquaient encor mieux la fureur des com-
batsj,

Mtesteintes defang, respirantle carnage±
tesfaisoient bien"voir leurferoce courage.



Ces Héros contemplaient de leurs bords en.
chantes

Ces hommes mutilés
, ces-corps enfanglantcs j

ils font surpris de voir ces profondes blessures

tSC la tete, aux cotés ces larges ouvertures :

Les exux du Simoïs, ce lfeuvesi fameuxLes e4ctix du S rngïs

Jguî3 teintdufangdesGrecs,n'ojfroit riel

que d'affreux,
Turent-ellesjamais

en laver de pirelIles?

Mais à qui f
dirent-ils, raporter ces merveilles

Quelsfont donc les morttls
J

dont sur terre<
aprèsnous,

Les brds ontfçuporter desi terribles coups?
Nous devons leur ader, qu'ils (roiffent, C

leurs armes

Vans l'olimpe bien tôt répandront mille dle

mes.

Chacun aplaudijfoit à ces braves Héros,

guand du Stix agité les redoutables eaux

Reçoivent en tremblant une ombre moinsvu
gaire ,

La barque ifoi44 un poids qui n'elf point erà

Mire, 1



7e vaque par secousse, elle enfoncesouvent,

Itmetenfin à bordcefardeausi ptJmt.

n (ifoit dansfesyeuv lafureur homicide9
e bandeausouverainceignaitfontfrontlivide,

,le la pourpre des R.oÙ l'mutile fîlendeur
.unrang quilnavoitplm annonçaitlagrart-
detir

,
n glaive hmcelantarmoit sa main trem-blante•
le ldrge blessure encor toute fumante

,
;, le couvrant defang

,
saisit juger à tous

quel bras ilavoit ressenti le courroux.

- ronprendsans égard cette ombreremarqua-ible,
i trame au tribunaldujuge firmidttble.
l'urne à la main,en ces affreux momens,

*
',¡tom les criminelsfaitcefer les tourmens;
ns lajufiefia'teur qu'imprimesaprésence

,
V Mânesentremblant

,
observent leftlence.*-juge.qui des morts tient lefort ensesmains,

prononce jamais ses arrêts: feuvcrams



*que l'ombre ne lui trace une hijîoirefutaie

De tout ce qu'ellea fait dans le cours deJa ;t4'

Le Monarque encor ferd'un rang si redouté,

Verssonjugeasentisleve unœil de fierté,
1Lparle;le bruit cejjeauxcavernes profondes

le Stixretient le cours deses bruiantes ondN;

Tu vois lLadirobdne
, £r ce nomsi connu

yuJqu'en ces bordssans doute fl déja par.
venu.

DAns l'araeur des combats, ennemi redouta»
hIe,

Jai souvent fatiguélaParque inexorable:

Sî»ciseau,laterrewra-l'ej'SmcifeaUjla terreur £r- 1effroi des humainsg.
Emploie trop defoisse laffiit dansfès mains.

Sanscessejevoltis de vitfoire en viÛoiie9
Sur des titres pompeuxfétabhjfois magloirei
Lasardaignefoumife à messupremes loix

Yoloit alors en moi le plus grand de ses Í1;
ymgt peuples belliqueux

3
jaloux de mapuis

since ,



Ontfiuvtntde mon Iras éprouvé la vengeance.
Mus,lutferventbel<n!

ces trifmphes passés:ces
entaj.

ses?
lafont confondus

,
le feeptre £r la houlette,

>#»>.faitdiftmguer qu'une vertu parfaite.
Uns eîl, i ,mais}ociel! quelsflambeaux

odieux

Je leur trisse luetirépouvantentmesyeux}
)ifferez vos tourmens, arrêtez lumenides

3

:e vaisfaire laveu de mes projetsperfides.
'tu milieu desgrandeurs

, enivré deplaisirs
,

outfembloitreùjfir au gré demes desirs
,'suivois les conseils d'une aveuglepuissance,

,gontois desflateurs la lâchecomplaisance
:

étoisjeune, déjàmaître absolu des loix,
1Ivoulois qu'on neutplus d'autus Dieux

qLueles Rfiis.

cette douce erreur mon ame abandonnée

jetoit les remords dont elle étoitgênée



Etpour les étouffer, par de nouveauxprojeti

je voulussignaler mon nom O" mes forfaits..

J'entrepris d'enlever Argents, Meleandre:
J'allai dans la Lybie& voulus la surprendre;
Tout contre moi coniIre O" cejl-la

,
Dieux

vengeurs !

Que j'aireçu de vous leprix de mesfureurJ.';'

Deses fanglots alors latrop grande abondance

Fait expirerfit voix, or leforce au silence ;

Matsfinjuge quiffaitque les superbes cœurs

Nefont qu'enfrémissant l'aveu de leurs vains

queurs ,
pourfinpremiersuplice,exige qu'ill'informe

Quellemain a dsncpu porter ce coup énorme.

C'ee un Héros, dit-il, tel que fouslesoleil

Les Dieuxn'en ontjamaisfaitnaître de pareil:

Tarfinaugustefang, O*sa vertufublime

il éttit des Gaulois Monarque legitime 5

Mais ilaressenti qu'unfang tel que le mieft



Nepouvoitse verser qu'en répandantlesen,

Cevainqueur étendu, sansjouir de sagloire3
*A perdupar la mort le fruitdesa viSîoire.

* * *Maispourquoi le premier fuis-je icidefcendu?
A ces mots ilsetait, gr d'un air éperdll,

P"romenantfesregards dans lel\oi'aumesombre;

Du Prince qu'il croit mort, il cherche la gran-
de ombre,

Quandfonjuge élevantsa redoutable voix

C'en est trop3 lui dit-il, tant d'horreurs al"
fois

Exigent de mes foins une promtejusticeF ~~c ~w~/
Ve Tantaleaffamé va fiuffrir le suplice.

ji ces moPsfoudroïanspar Mmos prononcésa
Megere en secollant sesserpens heriJJés

Hentraînevers cette eau quisans cessepréfente*

JExcitant le desir
,

trompetoujours Patentes

Bien-tdt larenommée en ces heureux climat4

PuPrince de /4 Gaule annonce le trépas.



LesHérosemprejfésne pouvantse contraindre

Semblent en même tems efyererseplaindre.

ils partagent entre eux les differens honneurst

J.an de lui raconter les charmantes dtuceurs

.il.!!'à toute heure.on éprouve encetheureux
empire-}

Dans les plm beaux réduits l'autre Veut. le
conduire;

Ce laurier doit brillersurlefrontdu HerQsJ
.Et cetendre gZonsèrvir pour[on reposî*De ces tranquilles eaux lafource vive çr purs
J?ottfairefesplaifrsparsonplus doux MUr.

mure.
C'ejiamf quason i\oi} l'abeille faitsa cour,
On la voit inquiétéatendre son retourj
.P.arot't-il? Dans l'infantcettetroupelegere

Se hâte de lui, rendre un homagejincere J

p,llttxsedlfyofoità quiter ces bas lieux
,

Dé/a Castor cédoit sa place dans les Cieux

.Ppur reprendre àsontçur lacommitnecarier-e;

Alatsconservant toujours un rejledelumierç,.



fisj/eux bnlhicnt enar de feux étincelans31
IIavoÙ du Dieu met-s les traits nifs l'tr..

sans.

Les Ombres ,e^u*agitaient de tropjujles ethr-
mes

9

CreïentvoirFoliarque, en voïant tant de
charmes

Etviennent prodiguer leurs aplaudifemens ;
.ÇftandCalforojfenfédecesempressemens,
Qjéils'aperçoit bien-tôtdevoir à leur mépnfes
par de plusfiersregardstémoignesasurprise.

Les Héros détrompés enfont pins curieux
3

:caf/or, lui dirent-ils,'vont étie^dansléfir
cieux,

'.Daigne"hettreux témoin,Je ci CO'mbtft terrible
\NOH4inftrmrc dufort d'unMonarque invin-

cible.

CePrince}de la Gaule C- l'honneur l'apui3
'Surces bords enchantésviendrait-il aujour"

d'huii

CeDieuparoit daho-rdfrdpé d'incertitude,').

Mai*si rendant auxvoeux de cette multitude
>



1/'veut bien dijjlper une vaine fraïeur,ijf,Perunevdt*ne fraïeur
ilreprend cetéclat, cette vivesplendeurT
Quitoujouis Aupilote eji d'un heureux préfag?l,

Ttfçaitrendre le calme aumilieu de l'orttge.

Manes, écoutez-moi, leur dit-il,c'ejl en valut:

Qnevous efpere^voir ce jeune Souverain,

De la vertu ,
les Cieux étanrld récompenje ; 1

Lesvieux sétoicntslatés de la même ej^érancei

Ouifai vu ce Eeros) plein d'une noble ardeur
,"

Taier detout(on fang le titre de vainqueur ;
l'inflantchaque Dieu chercher dans l'em

pirée

Ou l'ame du Heros devoit être adorée;
En quel endroitdeiCieux le celeste flambeau

Recevrait plm d'éclat de cet astre nouveau.

Non, non, dit Jupiter, il e encor sur terre

D'autres monflresàvaincre, (7 mon jupe.

tonnerre
Nescauroit leurporterdeplusfunejles coups 9,
ilrie{} pas encor tems de l'apeller à nous.
guille noblefiad ! quelledouceurextrême f



"ap,tmarque un Souveraindigne du diadème».
le la fiere Pallas

t
rassemblant tous lu

traits,leflfaitfourlaguerre3 ainsi quepour lapaixl

,".!!e(;tng'Vl)lU aformé
y

Monarque trop aima*
ble,

elui desDieux efl- ilpluspur}plusrefyeftable?

dtirotsuoula moi-même, en vous donnant leT0~ WC~-W W~ f~ TOW ~/!~ /<?

jour
,

éporer à junon ce fuitde mon amour:
tte épousèfitns doute à mesvœuxmoins l'e.'belley

tem ig'n'e toutfin zele,Ht,pour vom alaiter
)

témoignetoutfonxele%

t dans les vains tranjfortsd'un dépit odieux

m lait neut pointformé de traces dans les

cieux.

'4ule heureuse Jemsd'unsijy(leavantage

;esjourspurs (7sèreins vont ctre ton partage,
*

, f~nt d'accord a-uec,'S parques, pourtoni ,Jônt d'accord avec

nousy
tn'osentfè fervtr de leur ciseau jaloux.

i ce prmcecomblé de bonheur O" d'annéess



sAvantque de remplir le cours des destinées

InprfÚrttJesensans à veiner après lui
Etplacé parmi nousy leurfirvirad'aput.

Vous
y

monfIs
3

devitre art cm,loÏc, tous l
charmesy

De la Gaule aujourd'hui diffipezlei-alarme,

Servez-vousde ces sucs pris en differens lieux

Vont ontsentil'effet les hommes CrlesDieu*

Mdrr lui-même &VenusblejfésparDiomet

N'ont. ils pas éprouvé cesouverain remedè ?
jih !fauve\ ce Héros, je vous remetssonfor,
Vainqueurdefinrival} qu'il leJoit de la mot,
jQu'àsijoindre avecveusEfculapes'emprej[i

Et neredouteplus ma foudre vengerejfi,
tApoUon que fin Art rend maître du dessin

Sous les trompeurs dehors de simple medecin

Du Prince languissantvient laver les blefi

resy

Leur aplique cessùcs,dont les vertusfintfurt.
Four reparer lefang de ce Princeépui/é

,
De heaume

t
dambrosieissait uncompojè'



uidans ld veine alors dufang prenant sa

baffe lefroid'morteliece
corps toutdeglaef.

ceCorp
s tout deglaee.

Prinee languifiant,mais certain defonfort?
*1it deja loin de lui lés ombres de la mort,

irectnnoitdesDieux lasupreme puijjance-,
premiers mouvemensfont de reconnoijftnCl';

*force lui revient, ilouvre enfin lesjcux,,c~ M~ ~T;~
v.cefaible regard d'abord s'adresseauxCieux.

s.inte^t Mânespeureux le triomphe&U
g loire

*
*"m R..E.iqUJ-jù.r la mtrt remporte la 'victoire

tIÕit qu'àl'avenirsa vertu dans les CÎeu.,,::

>
préparé le rang qu'y tiennent sesaïeux,

t quaprès les beauxjours que la Parque lui
site

j
doive partager avec vout cet âxjle ;

*'nes
:1

que ce Herossigrand,si vertueux
v ttoujours lefufetdevosplus tendresvœuxï
•nfi parle Caflor, les Ombres aplaiedigent

<'
mille crisconfus les enfers retentirent



Et l'on n'entend par toufraw chantsmth
dieux,

gue repetent la terre, O* la mer) Oj le

cieux.

Onpafla pluficursjours dans les fête,

& dans les plaisirs, rien n'enavoit ir

terrompu le cours, & la fanté de Pc
liarque ,qui se rétablilTbic plus promtt;
ment qu'on n'eue osé l'esperer, [emblo
même les animer,quand la fortune, fui

vatic ses caprices ordinaires, vint trot
bier cette premiere tranquillité par le

lettres qu'Argénisavoitconfiées à A.
lidaso
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¡.tlité d'AmbasSadeur du J?!.i deSicile,fait*5 entréeseparément,voit la Reine, Crdijfipe
unquietudes ou lavoitjetee l'entre"UJtë des
1txPrinces,Poharque (~' Arcombtete écri-
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celles d'S'rcombrote. Arcombrote profitede h

fttuation oùse trouve laSardaigne poury fortvh
ferarmes. Ilfait la conquête de ce Roïaume ,
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'l 1VARGENIS
DE3ARCLAY.

LITRESIXIL3ME.

OBRIAS & Arfidasavoient
pasle la nuic sur le rivage oùlatempête lesavoit jetés;
que faire, quelleroute te*

il Ils avoient une lfotte & des foidats;
ï/aideaux avoient été maltraités, Se
:ioldats impatiens ne respiroient qu'a-

leur Prince. Ils étoient dans un en-t défert & abandonnés qui man-;ic de.tout.On prittous les foins ne-':lires pour l'équipage, on fit eau à
u fontaine qui couloit assez proche



de là, ce qui te rencontre rarementen
Afrique; il y avoir beaucoup de ge-
nêts

, on s'en munit pour le besoin.

Les vents étoient apaisés, mais où al-
ler? De quel côté faire voile? Sur quelle
côte chercher Poliarque ? Ils etoient
dans une vetitableinquiétude

,
quand

Arfidas qui cherchoit à sortir delàfién-

ne ,
prévintainsi Gobrias. Trop de si.

deliré a garder le secret qu'on nous a
confié

,
est un crime dans cette occasion.

Les circonstancesnousautorisentàpar-
ler, elles exigent même que vous me
fafîïtz part des desseins du Prince qui

vous envoïe ,
& que de mon côté je

vous rende compte du sujet qui nie
conduit vers lui

,
afin que nous puis.

fions prendre ensemble les meiures
necessaires

, pour procurer aux maîtres

que nous servons un bien qu'ils aten.
dent de nous. Pourquoi vouloir,parun
vain scrupule

,
diilirnuler une chose qu:

ne nous est plus cachée ? AvoLiez-le.
Gobrias

, cette flotte ne tend-elle pa!

vers la Sicile? Htvous,Arfidas, reprit
Gobrias, qui se sentit engagé par cettt
premiere ouverture, ne venez-vous
point de la part d'Argénis

? C'écoit et
dire allez. Ils confirmèrent par de nou.
veaux embrassemens cette mutuelle con.

fiance



fiance. Gobrias avoiia qu'il y avoit peud'officiers qui fçuflent le dessein de Po-
41iarque

,
d'aller en Sicile; la plûpart

li comptant qu'il s'agissoit d'une plus lon-
_; gllecoude, mais qu'il étoitie seul àl'qui le Roi eûtcommuniqué le veritable
j. motif de Tonvoïage

: que cette flotte,t dont il ne voïoit qu'une partie, faisoitfvoile vers la Sicile: que Poliarque se
frproposoit avec ces forces d'obtenir Ar-

genis
,

foit qu'il fallût abroger la loi
1du païs

,
qui défendoit expressementftoute aliance avec les Gaulois, ou qu'ilfeutà combatte contre le Roi de Sar-

Y daigne, qui recherchoit cette Princesse
par les voiesmême les plus indignes.

;
Arfidas lui fit, entendre qu'il n'y avoit
rien à craindre de ce Prince, qui étoit
forti de la Sicile avec son armée, maisiqtlcIloliarq

ue avoit un rival beaucoup
1 plus dangereux dans la personne d'Ar-
zombroce

: que Meleandre lui avoit.
promis la Princesse

: qu'il n'y avoit que
es armes des Gaulois capables de dé-

tourner ce malheur: qu'il songeât à se
.:endre

au plutôt en Sicile avec ses trou..'Jes,
que pour lors Argénis apuïée d'un

Recours (i conGderable, atendroitPo-
iarque avec moins d'inquiétude

, ouj1îrendroit le parti de la fuites si l'occa-



fion pressoit ; mais je ne doute pas ajotJ;.;.
la-t-il, que Poliarque ne vous ait déja
prévenu, ou du moins qu'iln'arrive fort:
peu de tems après vous. Si vous arri-
vez le premier, vous feindrezde vou-
loir faire voile vers la Grece

, vous
cnvoïerez un héraut vers Meleandre),
pour lui demander permissîon de jeter,
J'ancre sur les côtes

de
Sicile, jusqu'àce

que le reste de la flotte écarté par la
Tempête se trouve rassemblé. J'écrirai
à Argénis, il faut que ce foitvous qui
lui remetiez ma lettre. Les circonftan-
ces, le lieu,& votre propre invention
vous feront trouver allez de pretextes
pour la voir, & pour l'entretenir. Si
vous lui rendez ce service

, comptez en
rendre un très-essentielà votre Prince.::
Je fuivrai votre conieil, reprit Gobrias,;
mais pourquoi ne pas venir vous-même-?
Vous me ménageriez l'accès auprès de
Meleandre, je ferois sur de voir la Prin..
celTe, Je ne puis vous accorder ce que
vous exigez

,
laissez moi.feulement une

galere, je parcourrai les côtes d'Afrique,
je chercherai Poliarq ue dans tous les
endroits, où la tempête peut l'avoir je*
té5Cije fuis allez heureux pour le ren-
contrer, je lui remetrai les lettres qu'-
Acgcnis m'a confiées: je veux outre cela



linformerde vivevoixde l'étatoù j'ai
laille les afaires en Sicile.

Ces mesures prises,Arlîdas partit dans
une galere propre à côtoïer le rivage.,
il suivit la route qu'il s'étoit propolée.
Gobrias avec quinze vaisseaux de guerre,
montés de deux mille deux cens hommes
outre ceux qui étoient pour la manceu-
vre, fit voile vers la Sicile. Ils eurent l'un
& l'autre un vent favorabl, non pas
qu'ils l'eurent en poupe, mais il [ouflot
d'Oued

,
de maniéré que ceux qui cher-

choient l'Afrique, &ceux qui alloienten
Sicile,l'avoient également de côté. Les
destins sembloient aussi dans ce même
:ems presserl'arrivée d'Arcombrote enAfrique, il y venoit avec des troupes
:hoi(ies,& plusieursvailïeaux de guerre,
équipés autant que le pouvoit permetre
un départ aussiprécipité. 11 avoic reçu
en diligence les lettres d'Hianiibé qui
luimarquoit que' Radirobane étoit sur
le point de debarquer en Afrique, qu'en
qualité de rnere elle s'opofoit à ion ma-
riageavec la Princeîle de Sicile, juf-
qu'à ce qu'ileût paru en Afrique, de
qu'il en eûtconféré plusparticulière-
ment avec elle. Quoiqu'Arcombrote fut
agité de vifssentimens de colere contre
les Sardes. 3c dechagrin,de voir fou



mariage diffèré, cependant 1arnouf-
qu'il avoit pour Argénis faisoit son pre-
mier foin, l'Afrique ne lui écoïc rien en
comparaison; il étoit plus occupé de la
cruauté de sa mcre, quifembloit lui en-
lever toutes (es espérances

, que de la
maniéré dont il pouroit la défendre de
ses ennemis prêts à envahir la Mauritâ";
nie. Incertain des sentimens que Melean-c
dre & Argénis auroient pour lui à ion

retour, con fideiant sur toutque les dé-
lais, dans des afairesaussiessentielles,
les font presque toujours manquer, &
qu'un bonheur qu'on n'a pas Içû saisîri
à propos, fouveiits'est évanoui pOUfja-l
mais, il ne se possedoit plus, & laiiloitM
même échaper des plaintes contre les:
ordres trop rigoureux d'Hianiibé. Mais!
enfin ces premieres impressions de su-j
reur & de tristesse étant diilipées, ré-t
solu de faire sentir à Radirobane toutei
sa colere, excitée déjà par tant d'autresi
motifs, il alla trouver Meleandre, &".;¡'

lui parla en ces termes. J'aurois souhaités?

avoir découvert à votre Majestéqui je?
fuis, sans atendre une occasion qui
peut être à charge à la Sicile; faut-il-;
que ce foit l'injure d'autrui qui tire de
moi cet aveu? Je viens vous déclarer
mon nom & ma naissànce

,
j'osemême



rous demander le lecours qui mestné-
affairepourfoucenir l'un & l'autre
-lianifbé, Reine de Mauritanie est ma
nere, je viens d'en recevoir des lettres,
lar lesquelles j'aprends que l'ennemi de
'Afrique vient de lui déclarer la guerre.,
Quoique la perte d'un Roïaume dût
.l'êtresensible, le danger d'une mere

,,

ont je fuiséloigné, l'auteur de sesalar-
1es, font tout ce qui m'anime.Ce même
.adirobane, ce Roi perfide,dont les
eftins vous ont délivré dans letems
u'il meditoit la plus noire trahison
se aujourd'hui porter ses fureurs con-
:e une femme qu'il croit hors d'état
2 les repousser. Son nom ni son ar-
iée ne me feroient rien craindre pour

Mauritanie; mais ne lui aïant pas
onné le tems de se préparer, il fur-
rendra ce païs. J'irai donc si vous le

ouvez bon, fous le titre de gendre du
ioi de Sicile, & avec une partie des
irces de votre Roïaume, j'espere en
ver la même vengeance que de Lico-
rne :

j'affuletirai la Sardaigne à la Mau-
nanie, & laMauritaniefera fujetede
1 Sicile. Cette guerre doit précéder
1)tre mariage; la nécessité de comba-iî,l'évenement incertain desarmes
J,)uroient troubler nos premiers plai-



firs: si je reviens vainqueur, la pomps
du triomphe rend ra plusbrillantes las

cérémonies de l'himerée; si les destins

disposoient autrement démon fort, je

ne voudrois pas vous donner, & à la

Princesse, le chagrin Se la honte d'une

aliance si malheureuse. 1

Ce difeoursne fit pas moins d'effelj
sur l'efpric de Meleandre, que les let.

tres d'Hianifbc en avoient fait sur cela.

d'Arcombrote. Meleandreaprend qu'At,'
combrote est fils de la Reinede Mauri^

tanie, on lui demande du secours con.

tre Radirobine, le mariage dArgenis^

qu'il souhaite avec ardeur, se trouve
difïeré par ces fâcheuxcontre-tems. Li.
vré àmillepen fées consules de crainteâ
de joie, il embrassa Arcombrote qut

lui fut encore plus cher, après ce
qu'ii:

venoit d'aprendre. Le Roïaume de Mau.

ritanie vaste& riche païs, où
,

jeun.

encore, il avoit été si bien reçu
,

parle.-

rent en sa faveur. Meleandre sentit cron

tre les sentimens d'eiiime & d'amit/

qu'il avoit déjà pour ce jeune homme.

& ignorant les ordres précis- qu'il v.
noit de recevoir d'Hianifbé, ilatribuoi
àune fuite des sentimens genereux d

ce Prince, l'envie qu'iltémoignoit d;

ifscouriruusmerc, avant que de tes
1

1



jiir.er on mariage pour lequel il avvt't
aru avoir tant d'emprefïèaient. Le
Joi convaincu de. toute b haine queÍ portoit Radirobane, regardoit,
,.mme un avantage, d'avoir à le com-JitredansJa Mauritanie plutôt quedans

! Sicile. D'ailleurs,Ics maux dontil
joit mcnacé, un pais quidedroitapar-
4noit à Arcombrote

,
& l'amitié de cetmce qu'il se ménageoit parce service

jiportant, l'eagagereuc. aisément à
iendre les armes. Il promit à Arcom-ote le secours qu'il pouvoit atendre
..ns_certe conjqiiâure, & luirendant
ja les honneursdûs au fang dontil

irtoir, ilnediffimula plus le déllr qu'il
toit d'en faire Ion gendre j il congra-
Wa même Argénisd'êtredestinée pour
ii.Priiice si accompli. La Princesse peu-iitbien différemment sur cette aliance:
lie ne la regardoit .que comme le pré-
,ige d'une mort certaine, &ne trou-
jiit de soulagement àsa vive .douleur
ce dans le départ d'Arcombrote. Que
» mortels fontpeu constans dans leurs
aéesJArgénis commence-à faire fecre-
âment des vœux pourRadirobane ; elle
li sçit bongrède lat.guerreinjuste qu'il
itreprend en Afrique, elle offre même
;91[ lui ses prieres aux Dieux; elle ne



leur demande point qu'il forte vainqneii
du combat; mais elle craint sa défaite!

elleaimeroit mieux les ravoir péris l'rJI' l,.& l'autre. *
Quand le bruit sefut répandu qu'^ï*

génis étoit promile à Arcombrote,
que la guerre qu'il alloit faire en.Af
que,étoit l'unique cause du retard*
ment des noces

,
les Seigneurs.les pl

distinguésvinrent se présenter au jeu
Prince avec des hommes & des CI

vaux; chacun offrit tes services,|.
voulut l'accompagner

;
à ses propî

dépens
,

dans une expédition si g*

rieuse.Argénis feule étoit infenubic
tout ce qui regardoit Arcombrote; e
ne recevoir qu'avec dépit les comp ;^

mens qu'on lui adressoit sur ceJte ali;

ce ,
l'atention & la complaisance :1:1j,1

ceux qui vouloient élever le mérirek,
Prince, ou qui formoient des vœux pcf

le voir inceiffamment de retour, étoii ;idi

pour elleinfuportables. Quelques Pc"i,
tes exercerent leur veine sur ce fui,"
Un entre autres engagé par Tjmoclé'
composer quelquepiece

,
ignora

l'effet de ton préfenr, remit ces vX
à la Princesse, qui en fut outrée de <' v
lere. i l:,

x T'« 'si



XH-tmen quàsenjecours letendre amour
afeILe,

e d'unir deux amans d'une chaîneéternelle,
eforcI de céder a tes vives funurs,
ruel Dieu des combatsRetourne

ces horreurs
,

.troub!e, cetteguerre,en ce/sur eji un crime3
'tïfquHimen lepremier

en devient lavic-
time.

Maispourquoi
ces regreks? Efl-ceun bon.

heur perdit ?

1fera,t-il moinsgrand pour êtrefurpenclu

~ux vœux lesplus ardensrems craint desi
rendre

,
.:'tmollr, avec dejfem,souventjefaitatend>e

jibjîacle irrite unfeu quelon veutrenfermer.
apeud'eauqu'onrépand nefertqu'àl'alumer

¡j
bien3 puisquilcefaut, de tessi.m(fies ar-

mes,
Hdrs, quela Libte éprouve les alarmes,

.'us du plusgranddes I{oisles devins pré-
teux

"ritent lafaveurduplus vaillantdesDieux



Amtuvs, Uiffei ici présider votre mwe ,

A la voixd'un Hérosvolex^ troupe legere,r ~f/~? )-f c~-Quitc^peur<juel<jue tems ces réduits ut.,

£thViil L'S j

Que lePrince toujours vousvoie à sescotes!
Vous pcfedei dei traits j

mais pouren fttre
ujage

lie prenez pas un tems de guerre O" de car-

nage,
ZaifciagirdeMars le courage & les foins;
Conteniez-vota ,enfans, d'en être les témoins.,

Fous aurez votre tour après cette vilfotre
,

litl'onvous reserve une plus douce gloire.
,

Ces préparatifs ne laissoient plus à Ar.

combrote la liberté de s'occuper de for.

amour, ni de ion chagrin. Il aplaudiC

foie à ces nouveaux loldats, il excitoi.

leurcourage, il leur faisoit faire l'exer
cice, & donnoit déja les portes; à l'un 1

loinQ£S vivres, a l'autre le détail de 1

marine. L'avantage de ce secours cou
fiftoit principalement à user de diligen

ce ,
& Arcombrote vouloit faire voir e

même tems à sa mere & à la Princefl,



e quoi il etoïc capable. Il se trouva en'Ht peu de tems trente gaîeres en état:vingtbâtimens pour les munitions &
équipage de guerre.

1 Meieandre le proposa d'envoïer enjalitcdambassadeur une personne Tûre

;

capable, pour accompagner le jeune
«ince. Il com ptoit par ce moïen être
formé des ddleins de l'ennemi, de
ux de la Reine & d'Afcombrore, La
dflïtude continuelle des afaires, un

,',rie long & prelque toujours traversé
ar de nouveaux malheurs, avoient ren-
1 Meieandre un Prince conÍomme. Il
:>!"oit ne pouvoir aporter trop d'aten-

n au choix des perlonnes qu'il en-ïoit dans les Cours étrangères, per-fide que des ambassadeurs font les vei-
.:;

d'un corps politique
,

dont les habi-
es bonnes ou mauvaises

,
caufces par•impressîons qu'on prend en differens

nats5 peuvent influer la vie, ou la
^rt dans un Etat. Il sçavoit par expe-
:Ice que ces personness souvent plus
:hées à leurs intérêts qu'au Prince,

'.sissent1Etat 8cle devoir de leur char-
ou par un lllence prémédité

, ouJun consentement donné avec trop
)récipiration. Que d'autres naturel-

-
ent violens

3
ou ignorans préfomp-



tueux, parlent avec trop d'aigreur, ou j,

augmentent le mal dans le raport qu'ils
font, & occasionnent par là des diffeti-,

tions & des troubles, qui
,

négligea
dans les commencemens comme chosest
de peu deconsequence, deviennent en. K

fin si funestes par l'animosité qui croît
entre les deux partis: que s'ils nonter.
vue que la paix & l'équité, c'est un au..
tre inconvénient, à moinsjqu'ilsnaieiv
de la fermeté, quandVoccafion l'exige
& beaucou p de pénétration

,
étant in

capables, sans ces qualités eflTentielles
de découvrir les pieges qu'on peut leu

tendre; qu'il arrive de-là que furpri,
eux-mêmes par des égards & par def

roénageroens dont leur simplicité le!
,1;

empcche d'a profondir les motifs, il
j

trompent leurs maîtres à leur tour. Me ,

leandre avoit auai la prudence de n'em
ploïer dans les négociations, queceu
qu'il sçavoit pouvoir aisément s'accon
moder à l'humeur & au naturel dfl

Princes ou des Nations où. ik font er
yoiés ; convaincu que la conformité

c

génie en:le moïen le plus sûr auprès di

Grands pour obtenir leur amitié
, t*

qu'on a pour l'ordinaire moins de dt

fiance de ceux qu'on aime davantage
Suivant ces maximes il trouvoit nloi:,

M'



e difficulté dans le choix des personnes
qui il vouloit confier les principales

orces de Ton Roïaume
, que dans celui

e ses ambassadeurs. Il n'avoit pour lors
ucun égard à l'amitié ni aux recom-
landations de Tes favoris, il témoiçMioit
îême sa colere à ceux qui osoient

»
ans le doute où il pouvoir être, infif-
r. en faveur deleurs parens ou de leurs-
mis.

Mais sur qui dans cette con joncture
lire tomber son choix? Il vouloit une
erfonne qui lui fût plus atachée qu'à
rcombrote,regardé déjà comme l'he-
tier prcfomptif de la couronne de Si-
le. Deux jours se passerent dans cette
'crete délibération;il jeta enfin les yeux
ir Timon'de

,
l'envoïa chercher, 8c

li dit; si je n'étois sur de votre fidélité',,
ne vous chargerois pas d'une com-:iilionaussi importante que celle qui se

sése te. Vous fçivez les devoirs d'un
înbaffadeur

, vous n'ignorez point le
iste retour qu'exige de lui la confiance

Ion Prince, il faut accompagner Ar-
nnbrote en Afriquc) & fal uer de ma

1 rt la Reine Hianifbé,Vous demeu-
rez auprèsd'elle, julqu'à ce que vousi:eviez de nouveaux ordres; Cleobule
us expliquera mes volontés, j'ai feu--



lement a vous avertir de ne préféré1
les intérêts de qui que ce Toit àceux di

votre Roi, & de m'informer exaâe;":
ment de ce que peuvent & veulent i.)
Reine de Mauritanie & Ton fils. Ne crai

gnez point que l'atachement&lezel
que vous me témoignerez, en m'écri
vant ce qui leroit peut-être contre le.
intentions de personnes que vous n
voudriez point offenser

5
vous fanera

jamais tort auprès d'elles, je connois c
qui est dû au dépôt du secret. Timonid
n'eut pas moins d'inquiétude de la con-
joncture délicate où l'on vouloit l'em
ploïer, qu'il relTentitde joïe delacon*
fiance particulière du Roi. Il étoit liu

trop étroitement avec Arfidas& Nice
pompe,, pour ignorer le peu de retoit
qu'Argénis avoit pour Arcombrote;\
prévoïoit qu'en faisant ion devoir,*»
devoit necessairement defchîigerIV-
ou l'autre, & que l'otfenfe feroit pli-
profondément gravée dans le cœur c»
la personne oftenfée, que le bienfa *

dans celui de la personne qu'il auro
servie. Il dit au Roi: Sire, j'aurois tois
de douter de ladiferetion de votre M-.,
jessé, je ne crois pas au(ïi qu'Hianifbé:
les Maures me donnentoccasion devoi
écrire rien qui demande le secret

R, ma
* c J



îa fortune a Tes caprices, les circoni-
tances peuvent changer, les hommes..

tJEn un mot vous êtes Roi, s'il se pré-
sentait quelque chosedela part d'Ar-
combrote

, ou d'Hianifbé à vous faire
ravoir

, mon destin ne dépendra pas
feulement de vous ,

mais encore de
C"' , b 1 dl (" dCleobule, ci qui comme dépolitaire des
recrecs de l'Etat, les ambalïadeurs doi-
ventadrelïerleursdépêches. Ce n'est
ias quej'aie la moin d re déhince d'un
îomme aussi intégré

,
mais un autre

ieut-être honoré decette commission ,
1 peut lui-même s'en raporter à ceux
juitravaillent fous ses ordres; j'osele
epréfenrer à votreMajcflé

,
il sussie

pie ce malheur puiIle arriver, pour me
lonner de justes alarmes. Votre crain-
te est legieime, reprit le Roi, &: il vos
etrres contenoient quelque chose de
particulier

, vous pouvez , pour plus
;randefureté, me les adrelier direfte-
lent : je l'avoue

,
reprit Timonide, mais

e détour ne donnera t-il pas quelque
mbrage, SeCleobule lui-même n'au-
oit-il pas raison de se formilifer d'uns
ond uirequi ne doit avoir lieu qu'aves
es personnes fufpe&es ?

Le Roi se promena seul quelque tems ,,'
ccupé de ce que lui avoic dit Time*



nide
,

il sentoit que ce qu'avançoit ce
Favori pour sa propre fûreté

,
faifoic:

celle des Rois. Ce ne fut pas sans une
secrete horreur qu'il considera le pou-
voir trop étendu d'un homme;, qui par?
son poste, se trouvoic le premier infor-.
rné des afaires les plus importantes:
qu'il en étoit comme l'arbitre, & ne:
raportoit au Roi que ce qu'il jugeoic
à propos. Avec une autorité si ab[oluê,
quel traité ne romproit-il pas, s'illel
vouloir ? Que lles injustices

,.
quelles'

fraudes ne feroit-il pas valoir,s'il le:
iaiifoit gagner? Que si aïant plus d'a-,
drdre & de politique, il ne donnait:
point ouvertement dans des perfidies
dont on pût le convaincre

,
n'avoit-il

pas au moins la liberté, en raperiant.
lesafaires, de leur donner le tour qu'il:
'Voudroit

:1

& d'en augmenter ou difll.
rnuler les fuites, aftèaant en cela d'en-

trer dans les vûës de l'ambassadeur qui;
lui écrit, de maniere que les inftriic-*
tions de l'ambalîadeur

, de le raporc du,
lninifire,fous l'aparence d'une même
chore, en feroient deux tout à fait-

opofees. Un moment [ullit pour fairs
changer de face à une afaire

, un ton de

voix plus ou moinsélevé, un geflc:
donne quelquefois une premiere idce.;



lue rien n'est ensuite capable de dé-
truire. Les Princes alliez, pour mieux
:üŒr dans leurs entreprises

, ontcou-
umede gagner ces personnes puisantes,
m par des présens proportionnés aux.
ervices qu'ils en atendent,ou ( ce qui
ift un moïen plus sur ) par des amitiés
lui flatentleur vanité.Cesindignes mf-

"_liihes pour lors aveuglés par l'ambi-
tion, nes'aperçoivent pointdelahon-

reuse servitude oll ils s'engagent
,

ils
xjmbent malheureusement dans des

.i)ieges qu'on leur rend avec trop d'a-
Iresïe, ou du moins leur fidélité ébranl-

sene leur laiae plus la liberté de re-
iilter ouvertement à des Princes qu'ils;rraignenc de désobliger. Si un ambas-
sadeur entrevoit ces secretes intelligen-

ces, comment-les decouvra-t-il au Roi.
tdre{fera,tpil Tes lettres à celui qu'il y
_ccufera? Quelle aparence que l'accu-;?aiUelui-même se déclarer coupable r

iais un arnbaffadeur à des relations
'vec les principaux Seigneurs de la Cour,
.1peut, par leur entremise

,
informer

; Prince de ce qui se pasle
,

il est vrai.,
àû-ais quelle commission plus délicate !

iwaifquefouve-ntil y va de lavie, ou pour
jf personne aceufêe

, ou pour celle qui
.zccufe.îlferoit plus naturel de confier



unlecret decette importanceaupapier
qui est muet, que le Roi seul peut lire
& suprimer enfuite

, que de sadreHec
à des-personnesà. qui, quoique difere-
tes,il peut cependantéchaper quelque
chose de ce qu'on leur a confié; lei
crime outre cela peut-être plus ou moins
considerable ; l'ambaffa(ieur ira-t-il,.
sans être bien cclairci

,
détruire par un

odieux raport la réputation d'unmiiiif-
tre auprès des personnes à quiilse fera!
adresse pour le dénoncer. Il n'y auroic
riendefixe dans les araires, ni aucune
furete pour ceux quise trouveroient
dans ces premieres charges: peut-être;,
même un ambassàdeur écouteroit-ili
moins son devoir, qu'une anmvofitéiji
secrete.Il reste encore un inconvénient,!
le ministrehonnêtehomme,&fidéleài-
son Prince peut être d'un avis diférenti,
de celui de l'ambassadeur> otcomment
le Roi poura-t-il s'en apercevoir, siij
1ambassadeurn'a d'autre interprêteque
ce favori, qui,atachéàfon fcns,crain*
dra d'apuïcr un sentiment contraire? ir

Meleandre qui avoit fait ces reflexionsa1occasion du détail oùTimonidectoiti
entré presque sans dessein

, ne s'occu-
pa que des moïens de prévenir cesabus,
Cleobule avoit trop de. droiture& de

Û



• probité, pour n'être pas à l'abri du,
i moindre soupçon

,
mais un Prince ne

t doit pas moins conliderer l'avenir que
t le présent, quand il s'agit de la fureté

-
d'un Etat. Il doit, autant qu'il peur,retriiicher toutes les occasions d'un mal
qui s'introduiroit.N'est-ce pas être l'ef-

rdave du mérité d'un favori que de lui
'l' donner pour técompenfe une autorité

absoluë dans une charge oùil doit avoir

-

des successeurs qui ne luirelfembleronï
peut-être point. Il arri veroit qu'en
voulant recompenier la probité d'un
sujet fidèle par ce pouvoir sans bornes3
on fourniroit des armes à l'insolence
de ceux, qui, ambitionnant le même
posi:, pouroient dans la fuite l'obtenir
par brigues & par ftirprile.Ilresolutde
faire cxpedier un ordre pour les am-
baffadeurs, par lequel ils feroient tenus,
toutes les- fois qu'ils écriroientaumi-
nière

,
d'adresser aussiau Roi un paquet

dont les lettres feroient moins circons-
tanciées

,
à moins que l'afaire ne de-

mandât un détail exaft. Ainsi le Roi
b

n'auroic pas la peinedefaire la lefture
"des lettres plus courtes, qui ne renfer-
,ftiieroient rien de consequence

; ôc le

r- ministreignorant ce qu'elles contien-
L lient ,

raporteroit toujours fidèlement



ce qu'on lui auroic écrit à lui -même..
D'ailleurs cette coutume non fufpeéle
d'écriresouvent au Roi

,
laifferoic à

l'ambassadeur la libertéde mandertout
ce qu'il verrait, <kd'accusermême le
minifhe, s'il en donnoit l'occasio;1. Ce
moïen paroissoit le plus sur, l'ambaf-
fadeur ne craignoit point de devenir
la vicSbime de sa fincerifé, &le Roi in-
formé de tout, étoit plus en état de
pourvoir au bien public: mais ce n'étoit
que par degrez

)
& sans donner aucun

sujet dedéfianceà Cleobule
,

qu'il fal-
loir établir cet usage. Le Roi trouvoit
dans le départ dArcombroceuneocca-
sion favorable, il ne doutoit point qu'on
n'atribuât à l'affection qu'il avoit pour
ce jeune Prince, l'ord re qu'il donna à.

Timonide de lui adresser directement
les nouvelles delàfanté d'Arcombrote.
Il l'avertit secretement de le prévenir
sur tout ce qui pourcic se palier d'effer-
tiel, tk, pour ne biffer aucun soupçon
sur ces lettres adressees par extraordi-
naire, de lui écrire toutes les fois qu'il
écriroit à Cleobule. Timonide instruit
de ce qu'il avoit à faire, fortoitde l'a-
partement ,

quandCleobule y entra ;
le Roi réitéra en sa presence l'ordre fe-
crec qu'il venoicde donner à Timonide



'écrire souvent, non-seulement àCleo-
mIe) mais à lui-même sur ce qui con-ernoit la farné & les afaires d'Arcom-
¡fOre.Il vouloir prendre de-làoccafion
e donner les mêmes ordres aux am-
'¿llIadeurs qu'il envoïeroit dans les au-
res Cours,jusqu'à ce que cette coutu-
:.le fût enfin ccablie

, pour l'avantage
ntme des amballadeurs

,
qui devoient

e trouver honores, d'avoir, par le
noien de leurs dépêches, une relation
irette avec lePrince.
Tout étant prêt pour l'embarquement,

rcombrote ne crut pas devoir partir ,ins prendre congé de la Princesse
,

Se
c rendit dans son apartement, pour la
rier d'exeuferun départ qu'il n'étoit
as le maître de diférer. La Princesse
LI

desespoir de voir qu'Arcombrote pe-
etrat si mal les véritables sentimens,
: que sur les faunes idées que chacun
croit formées d'un amour qui n'étoit
oint réciproque, son ennemieût fçû

ménager sur les Siciliens tant d'avan-
ges & un si grand crédit, lui répon-
it, même avec un air de mépris,
uelletrouvoit bon qu'il retournât au-
,.ès de samère, qu'on ne pouvoitêtre
ieux que chez foi. Une reponse aulli
ive, le ton, l'air dédaigneux de la



Piincefle deconcerterent Arcomnrotej
mais le tems & le lieu ne luilaissoienti
pas la libeité de faire éclater les plain-

tes & son dépit. Il feignit de ne pas
comprendre le sens de ces mots quii
lèmbloient le congédier pour toujoursr
êc rcpondicquil s'estimoit beaucoup j

plus heureux dans le païs ouune l'rin..
celle aussi accomplie avoit Fristialffan-

ce , que dans celui où il étoit né. Me--
leandre arriva dans ce moment,Argc-.
nis l'aperçut

, & ménagea un peu plus
ses termes, donnant en aparence à
Arcombrote, une C:ltifaébon que ion

cœur lui refusoit. Ce Prince fit orrrir sur

le rivage les Sacrifices ordinaires, &
s'embarqua. Aprèss'être entretenu quel.
quetems avec les principaux Seigfieursj

qui étoient sur ion vavfîeau, il se retirai
dans la chambre auprès de la poupe, ;
fous le pretexte d'avoir besoinde repos,f
mais en effet pour s'y livrer avec plus.
de liberté a (es peines& à son chagrin.'
Laréponfedelà Prirtceffeluiétoit re..,
venue dans l'idée

;
pourquoi un méprisV

si marqué? linesçavoit encore com-'
ment interprêtercette réponse5 si cet
conseil de se retirer dans ion païs n'é-^
toit pas plûtôt un tendre reproche sur;
son départ

J
qu'une fuite de [on a\'er'

:ion départ, qu'une fuite de son aver* :



-)Il pour lui, Kapellantdans sa memoi-Iles traitemens bous ou mauvais qu'il
i avoit reçus, il le trouvoit partagé
ure la crainte & l'espérance, & sur
l' que les Augures avoient raporté que
5 Dieux lui feroient favorables dans

1 cours de sa navigation. Helas se di-
it-il

,
quel peut être le sens de cette

ponfe! Peut-être les Dieux veulenc-
,: , en facilitant mondépart d'un paisii m'etf si cher9 m'en interdire pourllais le retour. Occupé de ces trilles
flexions, Poliarque lui revint dans
J1prie

; les premiers soupçons qu'il
;'oiteus de ses sentimens pour la Prin-
'1e

,
sétoient confirmés par tout ce.'iI avoit apris depuis, & quela per-lie de Seleniflfeavoit rendu public. Il

aregardoit pour lors comme l'amant
plus malheureux

,
m,lis bien-tôt la fa-

'ur de Meleandre, qui lui avoirpro-
,{é cette aiiance,sembloit le ranfurer.d' A ,. d
.1a donc remarquéArgénis dans ma
'I:[onne, s'écrioit-il, qui puine si fort
choquer3 Ou plûrôt quel homme a
: si bien s'emparer de son cœursielle

devienne insensible pour tout
':re ? C'ett Poliarque sans doute, si

)n bonheur me lefaisoit rencontrer,
,e j'emploïrois beaucoup plus volou-
t



tiers contre ce rival,cette main, cette
épée déjà destinées à faire périr Radi-
robane ; mes maux & mes chagrins,
ceux d'Argénis n'en font-ils pas des mo-
tifs allezpuidans ? Par quel charme fe-
crct dédaigne-t-elle une aliance com-
me la mienne? Quelles raisons l'obli-

gent à refuser un Prince qui lui présente

une couronne ,
après lui avoi r donné

tant de preuves de son amour, & même
( qu'il me foit au moins permis de le
penser) de son courage? Maisoù trou-
ver ce rival qui effc en fûreté

, parce
qu'il est inconnu? Où le chercher? Il
(cait combien il est au-dessous de ses

vues ambitieuCes, cette rai son Tempe-
che de paraître, il craint Meleandre ,il meredoute. Que mon fort est à plain-
dre ! peut-être qu'en le sacrifiant à ma
colere

, comme l'honneur & mon amour
l'ordonnenc

,
j'acheverai d'atirer sur

moi toute la hained'Argénis, que dis-:
je, elle n'aime Poliarque que parce qu'il
vie, sa mort doit me fraïer un chemin
au cœur de laPrincesse ? Lui expiré,
qu'en poura-t-elle atendre? Elle fever-
ra au moins obligée de rendre jufbceà
la valeur de celui qui aura vaincu un
rival si redoutable.

Arcombrote.,malgré toute son ani-
1110-



nofité , balançoit encore ,
il faiioïc

:toufer certains sentimens qui s'élc-
soient dans le fond de Ton cœur r en"
in il se plaignoit de sa malheurcufe def-
inée qui le forçoitàCedéclarer contre*
oliarque autrefois ion ami. Lesvents-
je lui avoient point encore fait perdre
ie vue la Sicile, lorsque Gobrias jeta,
'ancre près de Siiacuie

, ce Seigneur
voit détaché une chaloupe

, pour fça-
roir où !e Roi faisoit pour lors sa reh-
ence. Alanc aprisqu'il étoit à Epeirété

0.orterelfe située sur bord de la mer, il
erendità Siracufe avec unefeule ga-
ere, fous le pretexte d'y faireles pro-
"ifions neceilaires, & envoïa à Melean-
re quelques uns des premiers offiÓers"
our lui représenter l,.;u'uf1e flotte COll-
tderable paiïant par la Grece

, puur
t rendre en AÍl, avoit été dispersée
ar la tempête: que plusieurs vaissèaux
îtés sur les côtes,de Sicile, y atendoient
es nouvelles de ceux dont ilsavoienc
té separés

: que le capitaine demandais
u'il lui fût permis de parler au Roi-3,

c que si cette grace lui étoit accordée"
regarderoit ce contretemsplutôt

omme uneffet de son bonheur
9

que
omme un coup de la fortune contraÍre.
vleleandre naturellement affable ne'



refuia pas de l'entendre. Gobrias parut
à la Cour accompagné de quelques amis,
& de plusieurs domefiiques. Eurimede
député pour le recevoir, le conduire
d'abord dans sa maison

,
& lui fit tout

l'aclieil possible
;

lui aïant reconnu un
vrai mérité

,
il en fit au Roi un raport:

avantageux. Le lendemain Gobrias fut:
introduit dans le palais, où il soutint
la bonne opinion qu'en avoirdonnée.
Eurimede. Cependant le Roi qui lui
avoit demandé d'où il étoit, & pourquoi
la Gau!e avoit armé une flotte si con-
fiderable, s'étant aperçu qu'il varioit
dans les réponses

, entra en quelque
défiance, & lui donna une garde hon-

1\ --"nere ,
mais lure

, pour examiner toutes
ses démarches.

Gobrias avoit d'autres inquiétudes:
ilne voïoit encore aucune aparence de
pouvoir entretenir secretement Argénis,
quand songeant qu'il avoit dans son vaif-
feauunepieced'écarlate de la teinture
de Gaule, qui paffe pour la plus vive &
la plus belle, ill'envoïa chercher pour
en faire présent àla Princesse, comme
par reconnoissance du bon aciieil qu'on
lui avoit fait. Argénis de soncôré occu-
pée de mille foins, quelquefois se fia-
toit que ces vaiflfeaux avoient été en-



mils p par Poliarque
,

qui se disposoit lui.
neme à venir avec une armée plus con-
iderable

: mais trouvant trop peu de
vrondement à ce bonheur imaginaire,.,
.!le retomboit dans sa premiere lan-
gueur, elle Ce reprochoit même le peu.-
le joie que cette idée flateuse luiavoiç
d'abord causée. Mais pourquoi Arfidas"*
:mploïoitil tant de tems dans lacorn.
aliffion dont elle l'avoir chargé? Pour-
quoi Poliarque n'avait-il pas encore'
fatisfiità sa parole? Devoit-elle etlt
jccufer le hazard eu la négligence d:
:e tendre amant? Le tems qu'il s'était
lui même prefcric étoit déja expiré. Elle
vivoit, mais ce n'éroit point par son
recours, c'étoitplutôt par le maiheuf
d'Arcombrote que les foins d'une guerre
apelloientenAfrique. Cher Poliarque,
disoit-elle, amantconfiant, rage,&,:'
d12;ne d'être aimé, même au milieude:
tous mes chagrins, quoi que je ne les
re(Fente que par raport à vousy faut-il-
que je vous aïe connu 3 N'ai

- je donc-
fçu vous plaire, que pour mourir au-
jourd'hui de mille morts? Qu'il m'c:.st'
cruel

, que ce foit par vos coups. Si je
ne vous enfle jamais vû j'auroistraîné
je l'avonë, une vie languiflantee-llô»
n'eue été animée d'aucuns plaisirs

)



au moins ne ferois-je pasacetteheure-
expolée aux chagrins qui me dévorent.
Sans doute votre amour eût été plus
heureux avec d'autres, mais vous êtes
vengé, votre malheur fait le mien, Se
quoiqu'innocente, je païe de tout mon
repos ces vertus que j'ai admirées dans

,,vous. J'ay été l'objet de quelques unes,
qui me reduiroientau désespoir, si vous'
les emploïez pour d'autres que pour
moi. Infortunée que je ftiis?Iletit-être
formez-vous les mêmes plaiiites.Petietré
de votre propre doirleur, peut-être fouf-
frez-vous encore de mes peines, vous
craignez que je ne vous regarde comme
l'auteur de celle où je me vois plongée..
Non ce n'ea point votre faute, je m'en
flatej je ne dois les im puter qu'à une
fatale dessinée, toûjours confiante a
me persecuter. Heureux les épouxdont
les vceux font accomplis presque auÍft-
tôt que formés, ou qui, s'ils font mal-
heureux, se voient délivrés par une
promte mort de leurs miseres,&delà
rigueur du destin!!l.1

Elle s'abandonnoità ces tristes refle.
xions, quand Eurimede la prévint que
le Capitaine Gaulois arrivé depuis peu,.'
fouhaicoit lui présenter une piece d'e-
oarlate dela teinture de Gaule. La Pria-



elie ne refusa pas de voir ce préfenr,
lie ne doutoic point que ce ne fut unratagême de l'Officier, pour avoir la
bercé de l'entretenir, & lui faire part
e choses plusintereflTantes pourelle,
ue ne s'imaginait Eurimede. Gobrias
ii presenta l'étofe, qui, pour lacou-
ur, & pour la finesse, l'emportoic far

pourpre deTir,laplusbelle, Argé-
is uniquement occupée de Poliarque

flatoit d'en aprendre des nouvelles
ir cette occanon, elle ne s'arrêtait
aine- à conftderer ce qu'on lui mon-oit, a peine repondait.elle aux pér-
imés qui lui adreffoient la parole,
île etoit sur le point d'interroger cet
iconnu, quand Gobrias s'a prochant de
i, son oreille lui dit ( tandis que cha-
in relevoit la beauté de l'étofe ) cevefent, Madame, elt moins precieux
r lui-même, que par celui qui vous

Jnvoïe, c'est la personnequ'Aifidas
: allé trouver de votre part. Ce peu
i

motsfirent une viveimpression far
PrincelTe, son trouble et son silence
icouvrirent à Gobrias une partie de ses
mtimens. Revenuë à elle même, elle
"osera allez haut quelques paroles,.
lur remercier Gobrias, & lui dit à

vix baffe, demeurez ce foir chez vous



je vous envoïerai quérir, quand je te.:

rai libre, & débaraffee deia foule. Go<
brias se retira. La PrincelFe releva beau.

coup, devant ses femmes, la finesseS;
l'éclatdel'étofe, elle en éxagera L,

prix, & dit en particulier à Timoclée.1
J'ai de la peine à croire que la genero.'j
(ltéfeule ait part à ce présentjl'étran,
ger aparemmentveut demander quelqin

grâce au Roi, &m'engager parcett
atention à parler en sa faveur. Il m'¡.:

même prié de lui permetre de m'eni
tretenir, quand j'en aurois le loilir, j

veux dès aujourd'hui lui donner ceci
faiisfaction, afin que si sa demandeel.
légitime,j'offre de l'aider en ce que j
pourai; que si on ne peut le fatisfairc
je ne l'entretienne point dans de vainc
espérances, & qu'avant son départ,j;
puisse au moins reconnaîtresonpréfet
par un autre qui ne lui cède en riel:¡
Peu aprèsArgénis defeenditdans1<!o<
jardins, où par hazard il ne se rencor;
tra personne, Meleandre étant allé c'
jour-là à la chasse. Ce lieu solitaire Il"

parut favorable pour l'entretien qu'elt
vouloit avoir, elle donna ordre sur
champ à Timoclée, d'envoïer un c.t;

ses gardes avertir Gobrias de se rendl
dans les jardins, où elle l'atetidoi

1



;obrias atentifa ce qu'il sedevoit&àiPrincefle5yintsur ses premiers ordres..
j."entretien roula d'abord sur deschoses
^différentes,maispeu à peu, comme'ils fuflfent entrés dans un dérail plus
rieux, ils se séparerentdes Dames
uiavoient accompagné la Princeilè,.
z se promenerent seuls. Gobrias pour

.: -ors en Liberte, dit à Argénis
: Prin-rsffé dignede commander non seule-

ment dans la Sicile & dans la Gaule,
1211S dans l'Univers entier,excusez le
oi mon maître, si je parois ici le pre-ter. Une violente tempête qui nous

<
séparés, estla feule cause de ce re-trdement. Elle l'aéloigne de ces bords;,

pur nous, nous avons été jetés sur les
.»îesdAfrique. Arfidas que nous avions
incontréla veille de ce desastre écha-|:au dangerparcourt-maintenant les-
ires de la Libie. Je me fuis rendu ici

>itoutes voiles dans le dessein, ou de
iindre iapuisantearmée que ,maIl
liaîrrc devroit déjà y avoir sans cet ac-tent [ubit, ou de vous offrir de sa
rrt, Madamea les vaisseaux qui fonr.
zas mes ordres; nous ne sommes dans
81païs que pour executer les vôtres, &
wnne-rmême notre vie pour votre fer-
ïejje sçai quec'efl; dans vous seule



que nous pouvons véritablement oten;
fer ou honorer le Prince que nous
servons.

Il préfentaenmême,tems à la Prin.
celle les lettres d'Arndas

,
qui ne conte.

noient que ce qu'il venoit de lui dire.
A peine en eut-elle fait la le£turequ'«:
elle s'écria, l'amour étant toûjourt
porté à s'alarmer ,quelle peutêtre la

destinée de votre Roi? Dois-jeespéres

ou craindre? Croiriez vous qu'échapt
à la tempête

,
il se fut latffé préveniri.

Gobrias malgré l'inquiérude oùilétait
lui-même, chercha à calmer celle de la

PrinceLTe. Vous n'avez rien àcraindre.
dit-il

,
Madame, sa flotteest composés

decinquante bâti mens,tantgros vais.
feaux que galeres, & quand latempête
(ce que les Dieux n'auront pas permis;
auroit brifé celui qu'il montait, un (:

grand nombre de soldats & de matelot;
atachés au Roi

, autant par inclinatiol

que par devoir, n'auroient-ils pas em
ploïé leurs forces & leur adresse pou.
sauver du danger une tête si chere
De croire que toute l'armée ait été en
fevelie fous les eaux, il n'y a pas d'apa

rence ,
quelqu'unplus heureux feroi

échapé à ce naufrage commun, Se 1

renommée plus promte à publitru
ma



lalheur, que ce qui fiate, nous eue
;ja informé de cette perte. J'osealTu-
r qu'il n'y a aucun lujet de s'alarmer:
s galeres qui font venues avec moi,
ilt été, comme celles de Poliarque

Jituës de la tempece, elles setrouvent
pendant toutes ici railèmblées. Je

ioiroisplutôtque le Roi a cré jetc iur
s bords éloignésou que Tes vaisseaux

ant beaucoup fourfert
,

il les fait sa.-uber
, pour ne paroître ici qu'en état

icombatre. Vous verrez inceffammenc
1 rivage de Sicile couvert d'hommes
'îves,&entièrement devoiiésà votre
:vice, qui fçauront punir vos ennemis
il en est d'allezhardis pour se décla-
) d'avoir eu moins d'égard que nous

ires étrangers pour des vertus qui
: pris naillance chez eux. La Prin-
Te au milieu de ces flateufes espérances
toit pas encore satisfaite. Ellevouloic

;voir des nouvellesplus précises de
n'arque

: elle auroit mêmeexigé de
)rias un détail circonstancié de tout

- qu'elle fcivoit, comme decequ'elle
aroit

,
elle aimoit trop ce Prince

:r trouver rien d'indiferent dans un:tqui le regardoit: mais letems ne
r permetoit pas de contenter sa curio-
ï. La nuit aprochoit

,
elle craignoic



que Tes femmes, qui en effet s'infor":.
moient déja entre elles de quoiliPrin-1
celle pouvoir s'entretenir si long-temsj
avec cet étranger, n'entranenien quel- 1

que défiance. Gobrias lui repréfentaj

encore qr-'il n'étoit abordé en SicileI

que pourluiobéïr de qu'elle difpofâcn
entièrement de lui. Il fautse séparer,.,
dit-elle

,
je songerai à ménager les in-J:

terêts de votre Roi; voïez fouveiitEu.
rimede que je préviendrai; trouvez;:,
quelque pretexte , pour ne pas vous;;

éloigner du rivage, je le ferai trouver?
bon à mon pere ,

je chercherai les:;

moïens iurs de vous voir [auvent, sansi

que ces entrevues puiilent être fufpec-j

tes. ! p

A peine fut-il parti, que Timoclca
impatiente demanda à la Piincefle 'cef

que vouloir cet étranger. Je l'ignora
encore, répondit Argéois)peut-tre n'a.;:\

t-il osé
,

dans ce premier entretien
,

mc:
faire part des raisons secretesqui
menent ici. Il estfortsensible au

bor,.

acueil qu'on lui a fait, & voudroi"
qu'il lui fût permis de faire entrer dan:,

le port un deses vaisseauxquieftchar{
gé de meubles précieux. Il compte n'}

,
& duraii.- ce tenictre que deux jours,& durant ce tem

reparer les dommages caufcs par k?



'empête, il m'a prié de demander cette
;race au Roi. La Princesse se retira
mai-tôt dans Ton apartement,fit venir
:urimede& lui recommanda l'étranger
lui demeuroit chez lui ; mais craignant
1occasionner le moindre soupçon

; je
ondrois

,
dit-elle

,
lui faire un préfenc

:ui fût proportionné à ce que doit une
erfonne de mon rang. Pour le retenir
quelque tems sur ces côtes, il feroit à
ropos de l'amuser par quelques par-
es de chaHe ou de [peétacle. Eurimede
près cet ordre

,
se iépara de la Prin-

?lle,qui, feule, ne s'occupa plus que
2 ses inquiétudes. L'ombre & le silence
2 la nuit servirent encore à les rendre
us présentes. Elle envifageoit tous les
alheurs dont elle étoit menacée

,
&

proposoit déja d'y aporter un prornc
mede. Elle s'étoitflatée de voir Po-
nrque incessamment en Sicile

,
s'il vi-

.)i t. La flottede Gobrias, & les lettres
IArGdas la ralTûroient sur ce dernier
;ticle, ellenefongea plus qu'àsecon-
itver pour lui

,
refoluc de ne lui point

rrvivre
,

si malheureusement il avoit
!ri. Mais de quel pretexte se servir,
surarrêter en Sicile la flotte de Go-
lias si necessaire pour son dessein? Car
:eavoic projeté, si Arcombrote reve-.



noie dAfrique avant qu'elle eût des
nouvelles de Poliarque, ou de s'embar-

quer secretement sur un vaisseau de
Gobrias, pour se rendre dans la Gaule,
ou de former un parti qui la metroit en
état de refuserouvertementl'aliance
à laquelle son pere vouloit la contrain-
dre. Voici ce que ion imagination lui
suggera. Elle se rendit de grand matin
dans l'apartement du Roi. Elle luire-
présenta le peu de forces qui restoient
dans la Sicile, par le départ d'Arcom-:
brote qui en avoiremmené la meil-
leure partie: qu'il y avoità craindre
que Radirobane informé de l'état ou
se trouvoit le Roïaume

, ne revînten
personne ou n'envoïât une partie de sa

flotte) pour y faire une defeente
: que

le p^rti le plus sûr ctoit de prendre à

la solde ces Gaulois envoïés sansdoute
par les Dieux tutelaires du païs

,
afin

que, s'il furvenoit une guerre, elle ne
se fît qu'aux dépens d'un fang étran.
ger: que cette précaution étoit d'autant
plus fage

,
qu'elle ne pouvoit être i

charge à l'Etat, puifqu'il ne s'agiifoi:

que d'un mois, & qu'avant ce tenu
on auroit des nouvelles certaines d'Ar
combrote & de Radirobane: que cetti
propofnion feroit également avanta



genre aux Gaulois, trop heureux d'être
recompensés d'un séjour qui pouroit les
remetre de la tempête qu'ils avoiene
efiuïée. Usne(ont pasen si petit nom-
bre

,
ajouta-1elle

,
qu'ils ne puillent

nous recourir dans le besoin
,

leur
nombre aullï n'est pas assez confidera-
ble, pour nous alarmer

,
s'ils ayoient

quelque mauvais dessein. Ce conseil
aïant été aprouvé du Roi, Argénis fit
venir secretement Eurimede & Cleo-
bule

,
elle exagera ses craintes au fujec

de Radirobane
,

& l'avantage qu'on
pouroit retirer du séjour des Gaulois 9
& même sans beaucoup de dépenle.Ils
s'y opoferent d'abord, disant qu'il étoit
dangereux de se fier à des inconnus, ÔC

qu'il y auroit toujours allez de forces"
dans le païs'. Argénis reprit, & même'
avec un air d'autorité5 si l'on ne trou-
ve pas bon l'avis que je donne pourilafùretéde la Sicile, qu'on y aie
égard au moins pour ma propre fureté.

1J'ai dit au Roi mes raisons
,

ils les a
i écoutées, qui osera les combatre

,
s'a-

ttaque à moi direétement. Le ton fier
dontelle profera ces paroles, empêcha

l'les deux m-iniftresd'irriter la Princesse
!par une prudence hors de saison. Ils
achevèrent au contraire) Argénis étant



présente, de déterminer le Roi afairé
à Gobrias la proposîtion de garder le
rivage. Puisque c'efi: votre avis, dit le
Roi, voïez-le de ma part, Eurimede;.,
& [çachez de lui s'il peut demeuret
ici quelque tems, nous ferons ensuite

nos conventions, Eurimedeobtint sans
peine le confenrement de Gobrias qui
jugea que c'étoit un artifice de la Prin*
celse. Il ofrit volontiers le service de
saflotte pour un mois, & refusa la ré.',compense

qu'on lui proposoit
,

affec-

tant de donner ce secours gratuitement,
& feulement dans le dessein de faire
aliance avec les Siciliens. :1:

Voilà en quel état étoient les afaires
de Sicile, tandis qu'Arfidas avec une
galere de Gobrias côtoïoit l'Afrique."
En quelque endroit qu'il fut proche de

terre, il inontoit dans un esquif, &
alloit s'informer si l'on n'avoifc point
aperçu de vailleaux étrangers. Il setrou.
va enfin sur les frontières de Mauri-1
tanic. Fatigué de tant de courses inu-
tiles, & accablé des chaleurs excessives

que le vent du midi envoïoit du côté
des terres, il aborda dans un petit port
éloigné d'un quart de lieiie d'une ville
qui ne paioilToit pas considerable. Le
Gouverneur homme d'experience

s
lu



fort eltime pour la bravoure, le
promenoit par hasard sur le rivage.
Aïant aperçu Arfidas,donc levisage êc
l'habit étoient étrangers, il le joignit
d'un air gracieux & autant par honnê-
teté que par le devoir de la charge ,
s'informa de lui quel étoit Ton païs,
& où il se proposoit d'aller: Arfidas,
pour éviter trop de discution, répondic
qu'il étoic de Gaule ; le vailTeauqu3iL
montoit favoriioit Ton mensonge. Le
Gouverneur aulli-tôt l'embrassa

,
il

suffit
,

dit-il, que je [çache que vous
êtes Gaulois, nous devons tout à votre
nation, venez avec confiance dans la
ville voisine

,
où vous pourez vous re-

poser
, & charger votre vaisseau de

toutes les providonsnecessaires,même

pour un voïage de long cours.Arfidas;
ne pouvoir encore demêler le motif
d'une reception dont il n'eût oséfefla-
:ter. Ces offres genereuses faites par une
personne, & dans un païs qui lui éioienc
inconnus, le jetoient dans une extrême
surprise. Il fit debarquer son monde, ôc
prit le chemin de la ville avec le Gou-
verneur ,

qui rempli d'arentions
,

lui
faisoit rendre sur fan passage toute forte

d'honneurs. Arfidas cependant qui crai-
gnoit que par la fuite du discours, le



Gouverneur , ne vint à découvrir h1

veriré, aima mieux le prévenir;& poui
n'êtrepasplus long-rems l'objet de ce!
déferences, qu'il jugeoit être reservées
pour un Gaulois, il avoua qu'il étoii
de Sicile, mais que ses matelots écani
Gaulois) & cherchant lui-même le Ros
de Gaule , il avoit d'abord répondii
qu'il étoit Gaulois. Vous cherchez:
reprit le Gouverneur., un Prince donu;
lès armes nous ont préservés des der-i
niers malheurs; Arfîdasquinefçavoiif1
rien de la vitftoire de Poliarque, pamis
étonné. Impatient il demandaquelfers
vice si essentiel les Gaulois avoieni!-
rendu aux Maures, ajoutant qu'empor-'
té par la tempête jusqu'aux extrêmité:
de l'Afrique, il n'avoit aucune con-
noiflance de ce qui s'étoit paffé. Le
Gouverneur se fitun plaisirde satisfaire;
la curiosité d'Arfidas

,
il lui raconra.:

comme Radirobane aïant déclaré îa
guerre à la Mauritanie, les Dieux
avoient envoïé le Roi de Gaule sur les
côtes d'Afrique, pour repoulTer l'in[o.',)
lence de cet ennemi. Illui rendit corn-* -

pte en peu de mots de plusieurs éve-v
nemens, & du succès de cette guerrejv
mais il voulut entrer dans- le détail de
toutes les circoflitanees de la jnerc 4s



Radirobane, & de la fureur dun com-
bat dont la fortune sur (j long.-renis
incertaine. Quand Arfiduseur,,pris que
Radirobane y avoit perdu la vie, &
par la main du Roi de Gaule

,
il ne

put moderer ses transports, sa joï-e
éclata malgré lui, on découvroitaifé-
ment que le cocur seul y avoit part.Ioi

,
dit-il, Radirobane, ce Roi de

Sardaignc, parti depuis peu de Sicile, a
(uccombé fous les armes du Roi de
Gaule? Une chosesuspend encore le
plaisir d'une nouvelle si interenjnte;
Comments'apelle,jevous prie,le Prince
victorieux> Il porte deux noms, répon-
dit le Maure, ce quiasouventfaitici
prendre le change, j'y ai étémoi- même
rrompé

; je l'ai entendu nommer quel-
quefois Poliarque

,
& quelquefois Af-

dorifte.Arfidasconfirmé dans ses pre-
miers sentimens, s'y abandonna, de
maniéré que les Maures qui étoient
Dréfens ne purent s'empêcher de les

partager avec lui. Oubliant pour lors
:outes les traverses&les fatiguesqu'il
renoit d'etrtiïer, il fuplioitlesMaures

,
:omme s'il se fût adressé aux Dieux,
ie lui dire quel hasard

,
ou quelles def-

;inéesayoientralFemblé en Afrique
deux Princes déja si animés l'un contre



l'autre, ou quelle Divinité avoit aimv r
ordonné qu'un fang dû à la vengeancej.
des Siciliens, eût aussi été répandu pourj.
la tranquillité de l'Afriqueï Il s'infor-

ma ensuite où s'étoit retiré Poliarques
aprèscettedéfaite: Juba, c'étoit le

nom du Gouverneur, lui dit que les
bîelïures qu'il avoit reçues dans le com.'
bat, l'avoient retenu dans la principale
ville de Mauritanie, qui n'étoit éloi-
gnée que de quatre journées pour une!
personne bien montée.A

A peine furent-ils arrivés dans la':
ville, qu'Arfidassongea à s'affûrer dei)

guides pour le conduire à la Cour. Les
vents étoient considerablement aug-
mentés

,
& il craignoit qu'un fécond

malheurne lui enlevât Poliarque ,qu'il'
se flatoit d'avoir enfin trouvé: mais
Juba ne voulut point le laiiTer partir
qu'il n'eûtsacrifié au Dieu de l'hofpi.-@..
taliré. Il faisoit une grande chaleur ,%

Arfidas fut conduit à l'ombre dans uni.
jardin, où Juba, par une fuite d'areii
tions,se remit à lui parler de la derniere':.,

guerre, dela victoire de Poliarque,ÔCi
de tout ce qu'ilcroïoit devoir lui faire-:r
plaisir. Un repas fort proprement servis
mit fin à ce récit. Arfidas en admira
l'arangemenc

: ce qui le surprit davan. ;:.



age, ce fut un service que l'on apor-
:a, composé de toute iorte de fruits à
a glace. Les uns paroissoient sortir des
plaçons, les autres y étoient renfermés,
le maniéré cependant qu'on difiinguoit,
i travers cette eau gelée, leur couleur
laturelle. Frapé de cette nouveauté3
1 ne [çavoit encore qu'en penser

, car
es fruits qu'il voïoit,étoienc fraîche-
mentcueillis

, & la chaleur qu'il fai-
oit, ne permetoit pas de conserver de
a glace. Il voulut les toucher, il sentit
m froid extraordinaire, les portant à
a bouche, il leur trouva le goût agréa-
)le qu'ils devoient avoir. Juba se fai-
oit un plaisir de la surprise de son hôte
lui songeoit moins à manger qu'à ad-
mirer. Comment, dit Arfidas avez vous
5Û ralFembler en même tems les frum
le l'Afrique, & les glaces de la Scichie?
Vous feriez encore plus surpris, reprit
Juba, si je vous disois que ces mêmes
fruits pendoient aux arbres, quand
vous étes entré dans le jardin, de que
:ette eau gêlée couloit, il n'y a qu'un
noment dans une fontaine. Arudas plus
:urieux s'informa par quels charmes,
3c dans quel antre la nature femblois
iller contre ses propres loix

: Nous
avons un secret,ditJuba3 pour faire



revenir l'hiver au milieu de l'été, Je

vous l'expliquerai, quand vous aurez bû:

Un Egiptien qui servoit
,

lui présenta
aussi-tôt du vin dans une coupe formée,

par la glace, il but, & la rendit : l'E..

giptien la brisà contre terre ,
Arfida

en témoigna quel que dépit, non que
la perte fût de consequence, mais a
vase lui avoit paru rare pour la faisons
N'aïez point d'inquiétude

,
dit Juba,,

on vous donnera une coupe nouvelley
toutes les fois que voudrez boire, ï1

ne conviendroit pas que la même servis
deux fois. Arfidas ne pouvoir comprend
dre comment l'art avoit fçûsi bienimù
ter la nature ;ilatendoit que Jubalui
découvrit un secret si admirable, quand

on à porta plufieurs moulesd'airain de

diférentes formes, comme dassiettesl
de plats, de vases, en un mot d'un lèr.,

vice complet. Voilà, dit Juba
,

les

moules qui fervent à former cette glacél

que vous avez tant admirée. Chacun:
de ces moules a un dessus qui ferma
exactement, il n'y a qu'une fort petitei

, l' r l,ouverture par ou l'on verse l'eau, com.
me on le pratique dans les fontes de:

plomb, ou d'autres métaux. Onles met.
dans des cailles de bois qu'on fou-pou-
dre auparavant d'un sel noir fort COB1



iun dans ce païs; on les remplir ensuite
,;:neige,qu'il nouseft Lcilede confervec
ans des lieux destinésaceteffet. L'eau
:iest renfermée dans ces moules, reçoit
,: tous côrés l'impremon du froid de
i

neige, se congele insensiblement par
; moïen de ce selentremêlé, & le
jouve priseenmoins de trois heures.
! l'on y met quelques fruits, comme
ux que vous voïez maintenant

,
ils

cmeurent environnés de glace. Ce
oid, en datant le goût, nouseftenco-

d'un grand secours contre les cha-
urs excedives aufauelles nousiommes
::po(és. La nouveauté semble donner
us de prix à cette invention

,
il n'y a

is en effet long-tems qu'on à trouvé
[ecret) dont on eir redevable à la

îlicatelTe d'un particulier de ce pais.
Arfidas qui prenoit plaisir à ce récit,

largeoic, sans y faire atention
,

fan
tomac de ces fruits glacés, & safoist
jmme c'est l'ordinaire, irritée par le
oid,dont la liqueur étoit frapée, l'en-
igeoit à boire souvent dans ces coupes
nouvellées. Jubamême se crut oblige
2 lui représenter que cet excès pou-
oit nuire à sa fanté. En effet ils furent
peine levés detable

,
qu.Arlidas qui ,

4i goûtant ce plailir, plaignoit le fort



de ceux qui étoient réduits à ne boire

que des eaux chaudes,fencitTesnerfs
tellement relâchés par la quantité dd
glace qu'ilavoit priie

, que peu s'en
fallut qu'il ne rendît Pame avec les ali-,
mens. Juba fenÍible à cette indifpofi-
tion, craignant même qu'on ne la regar-J
dât comme une fuite de quelque mau..
vais deffeiii de sa part, fit venir.prom-n
tement des medecins, &engageatoutr
son monde, aussi bien que les domefti-j
quesdu malade, à lui donner le fecours-
donc il avoir besoin. Les mauvaises
nouvelles augmentant dans la bouche
de ceux qui les débitent, le bruit susi
bien-tôt qu'Arfidasrendoit les derniers
soupirs; ceux de sa fuite en furent alar-
més. Un d'entre eux, originaire des
Naples, profita de cette conjonctures
pour le voler. Arfidas avoit un petit
lac de lin quil portoit toûjours sur lui,
& qu'il cachoit avec foin. Ce malheu--
reux senétoit aperçu

, & avoir conjec-
-

turé qu'il devoit renfermer quelque
chose de précieux. Tandis qu'on des-
11ab.Iloir le malade qui n'avoir plus de:
connoissance, il fitl'empressé, & fous:
une apaience de zele,il aprocha son-
maîtredepinsprès,detirale flic sans1118!rre(1('?¡¡15:pre oS ,

& t 11' a e 1 J C 1 a Il s
qu'on le vît; ilfouitauiïi-iôt de la



laiion
,

le contentant de laiiier autour
'Arfidas ceux que la crainte & la pitié
retenoient encore.

Si-tôt que ce premier accès fut palIé,
: quAtfidas put parler, il demanda
ix medecins ce qu'ils pensoient de
m indlipofitioii & s'il pouroit bien-
)t hasarder de se metre en chemin. Les
ledecins répondirent qu'il y avoit gran-
2 elpérance de guériion

,
mais que fan

Cornac affoibli
,

& les nerfs relâchés
arce froidexcessif, qui étoit l'unique
suse de sa maladie, ne pouvoient se

metre que par un grand repos, &
u'il falloit au moins quatre jours. Ce
rme lui parut long, iiacculalesdef-
ns de ce fâcheux contre tems ,

&le
)uriiatit vers Juba; Poliarque, lui
it-il, ne doit point se ressentir de mon
:cident, ne pourois-je pas, par votre
lOÏen) lui faire tenir des lettres ellèn.
elles qu'on m'a chargé de lui rendre.
lonnez-moi un guide sur

,
qui accom-

19ne à la Cour un de mes gens, j'a-
ndrai avec plus de tranquillité le mo-
lent ou je pourai moi-même y aller.
uba aprouva fan dellein,&lui pro-
lit de trouver quelqu'un. Arfidascher-
ha le petit sac où étoient les lettres
u'Argéuis lui avoit confiées; ne le



trouvant point, & chacun niant 1 avoir
vû, il fut si outre de colcte

,
qu'il en

reprit de nouvelles forces: sans aten-
tion pour l'ordollnance des medecins
il se jeta hors du lit, & menaça de faire
périr tous ceux qui croient présensf
il ce qu'il cheichoit ne lui étoit prom-^
tement rendu. Dans son trouble il ne
ménageoit ni les Dieux ni les hommes,*
il foupçonnoicmême les Maures qui

«l'avoientassisté dans le commencenicii.t
de son mal. Il chercha encore dans ses

-habits; VOlant que c'étoit inutilement*
il demanda, transportéd'une nouvelle
colere, qui étoit celui de ses gens qui
Favoit le plus aproché? Mais tous l'a-1
voient également secouru

,
& il ne pou-;

voit jeter ses soupçons sur personne en
particul ier. Enfincetexcès de colereof
aiant consumé aux dépens du malade
une partie des forces qu'il lui avoir
d'abord fait trouver, le reduisit daii's

un état beaucoup plus dangereux que.*le premier ; à peine put-on lui faire.
revenir la parole par les essencesôcpar
les odeurs les plus fortes: sitôt qu'il
l'eut recouvrée,ah ! dit-il, si la fortune
s'opiniaire à me traverser par cette ma- }

ladie qui a occasionné le vol dont je

*ne plains, mon malheur doit-il faire j

celui l



celui de mes maîtres: Je vais écrire à
Poliarque, & dans deux jours je me
rendrai moi-même à la Cour, en quel-
que état que je me trouve , quand je
tlevrois courir le risque de la vie. Faites
venir Phorbas, que je le charge de ma
lettre. C'étoit ce même Phorbas, qui :
après avoir fait Ton coup- ,

avoit dif-
paru. On le chercha,&sur levaifTcau
qui étoitdansle port, & par toute la
ville, mais en vain. ArLidas, qui, dès ce
moment lefoupçorma

,
n'en voulut

rien faire paraître. Il envoïa encore
une fois le chercher sur le rivage, mais:.
aussi inutilement que la premiere.11fît
prier Juba de venir, & après avoir
renvoie tous ceux qui étoient dans far-

chambre, je fuis bien trompé
-

dit-il,
ouc'efiun de mes domestiques quim'a
volé" pourquoi disparoître

¡r
quand il

me sçait retenu an lit par une maladie-
qui peut avoir des fuites? Il n'ignore
point que sa présence m'dl: necessaire?
mais il a fait un mauvais coup, il m'é-
vite, & se dispose peut-être à sortir du.
pais. Si Poliarque vous est aussi cher
que vous le dites, vengez le tort que
ce malheureux lui fait aujourd'hui, en-
voïez des ordres sur les ports voisïns

qu'on ne recoive aucun étranger dans



les vaisseaux:il faut ici dufecrct , c6
voleur informé des mesures que nous
prendrions, pouroitnous écha per;j'a-
fédérai parmi ceux qui font à mon fer-
vice un air plus tranquille,afin que s'il

yen avoitquelqu'un d'intelligence, il

ne se defiât de rien. Juba promit d'y
veiller, & envoïa sur le champ des
personnes fûres pour donner les ordres
necellaires aux officiers des ports voi-fins.

Phorbas avoit prévû tout ce qui de2

vait arriver, la crainte du suplice qu'il
sçavoit avoir merité

,
lui fit trouver

les moïens fûrs de s'y soustraire. Quand
il eut fait ce vol,ne sçachant en quoi
il consistoit

,
il chercha un lieu secret

pour examiner sa prise, résolu, s'il ne
trouvoit rien qui le dédommageât du

danger auquell'exposoit ce larcin, de

rendre le petit sac à Arfidas-, comme

s'il ne l'eût enlevé que pour empêcher

que quelque autre ne s'en saisît du.
rant sa maladie. L'aïant ouvert il y
trouva. un braflelet de pierreries en-
chassées dans de l'or; trois bagues mon-

tées de trois pierres fort belles, en-
velopées separément, de crainte que
l'ouvrage ne fût endommagé, & pla-
ceurs pieces d'or monnoïc qu'Arûdas



portoit toûjours pour le besoin. Il y
avoit outre cela des lettres qu'Adidas
préferoit àtoutes ces richesses

,
& qui

étoïent la cause de ion voïage. Phorbas
a près bien des reflexions ne pouvoic
se resoudre à rendre l'or & les pierre-
ries qu'il voïoit en sa difpoficion, mais
ces lettres l'embaraffoient, elles étoienc
adressées à Poliarque

,
il ignoroit d'où

Se de la part de qui elles venaient, ce
qui lui fit craindre qu'on ne l'examinât
de plusprès. Il ne crut pas devoir se
préfenver au port, ne doutant pas qu'il
n'y eûtdéjà des ordres contre lui. Il
n'osoit s'engager dans l'Afrique, il se
méfioit de ceux du païs

,
& songeoit

qu'il atuoit bien de la peine à trouver
unpaïlage libre pour se rendre en Eu-
rope, ce qui étoit tout Ton dctfein. Enfin
fou crime & la necessité lui firent pren-
dre une resolution des plus hardies. Il
se proposa d'aller à la Cour, de pré-
senter lui-même ces lettres à Poliar..
que, & de tirer une récompense de
son crime, comme d'un service rendu.
Après avoirdoncrepassé dans fonef-
prit de quelle manière il devoit se con-
duiré

, pour donnerà ce mensonge une
aparence de verité

;
il se rendit au vil-

lage le plus proche
,

s'y informa du



chemin qui conduisoit à la Cour, &

s'aura de deux bons chevaux pour lu: :

& pour Ton guide. Le troisième jour i!i
aperçut la ville du haut d'une monta,i
gne ; il mit pied à terre) & laiflantle":
guide avec les chevaux, il vint seul Ti

& parut devant la garde du Roi avec
un virage pâleSe extenué. Il avoit fait,
le reste du chemin à pied, & avec
beaucoup de diligence, il dit tout hors
d'haleine, qu'il étoit envoïé vers Poliar-
que pour une afaire pressée. On le con-
duifit sur le champ à l'apartement du
Prince. Il y avoit un ordre de ne le
jailler voir à personne, parce que n'aïanc
pris depuis long-temsaucun re pos, il*

s'étoit heureufernent endormi : mais
Phorbas qui fut adresse à Gelanore y
témoignoit par son air empressé qu'ir
venoit pour quelque afaire de confe- *

quence & qui demandoit une promte
audience. Gelanore s'informa de quelle-

part il venoit:il fera plus à propos, ré-*
pondit Phorbas d'en rendre compte di-i
reniement au Roi. Je viens de Sicile l'à

j'ai des lettres à lui présenter
,

& je1
crains quele moindre retardement ne
salTe manquer l'afaire pour laquelle je*
fuis venu, &même avec tant de pré..
cipitation;) que peu s'en est fallu que se il



le fois expireau milieu de ma courie.
Cet homme disoit qu'il venoit de Si-

:ile3qu'il avoic été obligé d'useefle
iiligence

,
& qu'il vouloir abfolumeng

iréfenter des lettres àPoliarque
; tou-

es ces circonstancesfirent croire- à Ce-
anore qu'il ne pouvoit se difpenfec
!'éveiller le Roi. Il s'aprocha douce-
nent de Ton lit, & craignant de le re-
eil1er subitement (cequiest dangereux
lour des personnes qui ne font pas re-
nifes de leurs blessures) il toussa, &
t un peu de bruit avec le pied. Quand
crut Poliarque éveillé, Sire, dit-il,

n vous aporte des lettres de Sicile
,lui qui en est chargé, dit que c'est

our afaire pressée. Poliarque se leva
jfîî-tôr sur ion lit, & dit qu'onle fît
ntrer. Phorbas parut, sans que Ton

rime ni laprésence du Roi fuflentca-
ables de l'intimider ;

soutenantaucon-
aire avec un geste aulli impudent que
's paroles, la fourberie qu'il avoit ima-
inéei Sire; dit-il, je fuis un ami d'Ar-
ias; nous étions partis ensemble de
icile pour vous chercher. Après plu-
surs courses inutiles, sur le bruit de
otre viétoire dont nous avons été in-
Hmés allez près d'ici, nous cotoïons
IAfrique

) nous n'étions pas même eloi.



gnés de ce rivage, quand notre van
seau futenvironné de trois barques d

corsaires. Personne d'entre nous n'éto

en état de se défendre, nous nous fer:
dîmes sans combatre. Arfidasestàprc
fent entre leurs mains. Lorsqu'ils et
rent pris tout ce que nous avions, c
lui qui étoit à leur tête, fèlfatantd"u
butin plus considerable,tenoit un po
gnard fous la gorge d'Arfidas: je vo
bien, lui dit-il, à ton habit, & à cet
fuite que nous pouvons exiger de CI

quelque Comme d'argent, si tu ne noi
donnes trois talens

, au lieu de cet
chaîne que tu portes maintenant (c.

nous avions déjà les fers aux pieds,
aux mains) il t'en coûtera la vie. C
pourois-je les trouver, répondit Ad
das, moi à qui vous avez ôté jusqu
la liberté. Quand je me fuis informé(
toi, reprit le carfaire, où tu allois
tu m'as répondu que tu te pro pose
d'aller en Mauritanie, tu yas aparen
ment quelque connoissance) je laitier
partir celui que tu chargeras de cct
commiŒon

,
& si dans trois jours

n'est de retour avec la somme que noi
demandons, c'dl: fait de ta vie.Aures
nete flate pas d'y ménager quelque

1

cour: contre nous. Nous sommes ici



in que tu ne 1ignores point, dans un
su sur

, on ne peut nous y furprendrc
i sur mer ni sur terre. Si celui que ta
iras envoïé ne revient seul, ta tête
1

répondra. Si le hasard vouloir que
sus fussions ataqués par d'autres vaif-
aux, tu feras la premiere vidime. A
iine le barbare eut-i l proferé ces pa-
lies, qu'Arfidas à demi mort jeta sur
)us un regard languissant

,
il me fie

irocher, & medit, enfin, mon cher
iorbas-vousvoïez la confiance que
li en vous, ma vie dépend de la dili-
:nce que vous emploierez

;
alleztrou-

:r le Roi Poliarque
,

faites lui con-
)ître l'état ou le fort me réduit, il
? vous refusera pas trois talens ,1e prix

ma vie & de ma liberté: mais afin

le cette démarche n'ait rien de fuf-
;éè

,
chargez vous de ces lettres ( il

s tira en même tems de son fein )
les s'adressent à lui, il n'est pas ne-
fiâire que vousfçachiez de quelle part,

vous les confie pour les lui remet-
3j elles serviront à prouver votre fi-
lité, & j'aurai au moins la confola-
)n ,

si ces corsaires m'ôtent la vie5
[çavoir qu'elles lui ont été sûrement

ndues. Voilà, Sire, le sujet qui m'a-
ene ,

il y a un jour & demi que je fuis



parti , je nai que le même tems po
achever ma commission, sauvez laN

à Arfidas,elle ne dépend que de vous
En faisant ce recit

,
il avoit préler

à Poliarque les lettres d'Argcnis.
Roi qui reconnut le cachet de laPri
cesse, ne put empêcher sa joïe d'éclate
mais la situation d-Arfidas modera
premier transport: mon ami) dit-i*
en ouvrant le paquet; qui que vous [oïe
puisque la liberté & la vie d'Arfidas d

pendent de votre diligence, ne perd
point de tems , ramenez Arfidas

,
comptez non feulement far lestroist
lens que demandent ces corsaires, m*
sur une récompense considerable po
vous-même; vous verrez si je sçai r
connoître un pareil fervice. Gelanor
faites lui compter la somme qu'il dema
de : pour vous allez promtement rejoi
dreArfidas, & délivrez. le des mains
ces barbares. Mais ne pouroit- on p
les invertir, les prendre, & leur fai
soufrir les fuplices qu'ils merirent. Ph<

bas, au seul mot de suplice, fut sa

d'une secrete fraïeur. Ah! Sire, dit.:
levant les mains & les yeux au ciel;
songez point encore à venger Arfidas,
périroitle premier.Ces ma lheureux fc
fians un endroit.) d'où ils peuvent ai

m



ment tout découvrir; leurs barques
vont fort vîte-, on ne pouroit les fur-
o prendie; voulant sauver Arfidasâvous
feriez cause de sa perte.
l' Poliarque faisoit déjà la lefture de
il lettre d'Argénis, elle étoit écrite dea main, mais ce qu'elle lui mandoicie pouvoit que l'alarmer. Il y voïoica perfidie de sleniIfe, la fin tragique
le cette malheureuseconifdente

,
les

nauvais dedeins de Radirobane, &
es calomnies atroces dont ilavoitvou-

u noircir la PrinceflTe. Il se voïoit heu-
[eufement délivré de ce dangereux en-lemi par le coup qu'il lui avoit lui-
nême porté. Ce nctoit plus Radiro-
'ane, Arcombrote seulfaisoit sa peine.

_4eleandre le vouloit pour ion gendre,

-
i Argenis navoit pu obtenir que deux
nois pour se déterminer à ces noces
atales.Quelle fut fan inquiétude !

tuaiidaïant jeté les yeux au bas delà
.ttre) il en vit ladate, & que letems

11
Argenis devoit s'être donné lamore,

(il n'eroit de retour en Sicile, étoit
\:piré. Il se plaignit de sa destinée

,
qui

ar une tempête iubite l'avait jeté sur
'scores d'Afrique. Ils'accusa lui mê-
îe. Faut-il que je me perde3dic-il,

1 sauvant les autres, mais ta tere
,



Arcombrote
, me répondra de ce der-

nier malheur, je ne veux me confer-"

\er que pour te punir,rival temerai-
re ; je suivrai Argénis après sa mort *
mais je dois auparavant la venger.'
Rien n'cft capable d'étouftèr les fenti-
mens de haine & de coiere qui m'a-^
niment contre toi, je les porterai juf-

ques dans le tombeau. Au milieu deJ.
ir»a l

-ce trouble
,

il doutait & comme mal-
gré lui, que la Princesse fidèle à son
ferment

)
eût atenté sur sa vie. Quel

sentiment plus naturel, se disoit-il ,

que celui de conserver Tes jours! n'eft-

ce pas une douce violence, que celle
qui retient le fer qu'on est prêt à se

p longer dans le fein ? Mais heias ! je
supose que Meleandre ce pere cruel
ait contraint la Princene à donner la
mainà Aicombrote3 & que ce jour
fatal, le commencement de mes mal-
heurs, foit enfin arrivé, voudrois-tu ,
Poliarque

, que ta chere Argénis se

fLÎc donné la mort? i
Plus agicé parcesdifférentes pensées,

que par la douleur qu'ilreflfentoit de ses
blellures, il fit apelier Phorbas à qui
l'on comptoit la somme; il lui reprocha
le tems qu'ils avoient emploie dans leur
voïage; qu'il y avoir déjàdeux mois qu':



irtidas etoit parti de Sicile. Phorbasen-
ra dans le détail des traverses qu'ils a-oient eLTuïées. Il dit qu'Arfidas s'étoit
u obligé de s'arrêter à Cumes, qu'il a-'oit été retenu par Gobrias; & qu'enfin
ne tempête violente l'avoir jeté sur les
)tes d'Afrique. Poliarque fenticrenaî-
e ses espérances au nom de Gobrias, il
informa ce qu'il

-
étoic devenu. Je

::en sçairien de poiltif, répondit Phor-
IS, j'ai feulement oui dire qu'il avoit
it voile vers la Sicile. Cette nouvelle

dma une partie des inquiétudes du Prin-
j mais, Sire, continua Phorbas, tous

ÎSmornens font precieux, ils répon-
inc dela vied'Arudas, permetez que

le tire promtement des mains des cor-
res, il vous dira lui

- même des nou-illes plus certaines de ce que vous menandez. Poliarque touché de raffec-
n que ce fourbe sembloit avoir pour

r ; personne qu'il consideroit lui- mê-
-i ,

commanda qu'on ajoutâtun qua-
me talent pour prévenir le besoin
ajouroit se trouverArfidas, quand onJ4auroit rendula liberté. Illuifitaufîi
:ner un des meilleurs chevaux de fou
:rie. Phorbas montant dessus

, tra-lala Mauritanie avec beaucoupde di-
Y!1ce, & passa avec ce fécond butin

des bords éloignés. Zij



Quoique Po!iarque ne fût point en-
core remis de ses bldTures, il voulw
cependant partir pour la Sicile, reme.
tant à prendre dans Ton vaififeau le re.

pos qui lui étoit necefifaire
,

& à y faire

les remedes qu'on lui avoit ordonnés
Gelanore lui étoittrop ataché pour ne

pas s'opoferàcedépart, mais Tes con.
feiis furent inutiles & Poliarquen'aten-
doit plus que le retour d'Arfidas, qui

au raport de Phorbas, devoir arrive.
dans trois jours. Gelanore executa pen
dant ce tems les ordres de fan maître
il rassembla les capitaines des galeres
les autres officiers ,les soldats, le

matelots, afin que chacun se rendît
son poste. On chargea les vaiÍfeaux dl

vivres & de munitions, tout étoit prêt
& on n'atendoit que le signal pour for

tir du port, Hianifbé, dans la crant
que lesblelïures de Poliarque , qu
11'cLoient pas encore refermées, n
missent sa vie en danger, redoubla se

inkances pour retenir ce Prince, mai

le dessein étoit pris. Elle ne peuvoi
entrevoir les raisons d'un départ si pré

cipiré, & par une bienseance
, par u

ménagement ourré
,

elle n'osoit s'e
informer. Poliarque cependant s'abar
donner à tout ce que Ion imagina



on pouvoir Juirepreienter de funette.
1trembloit pourArgénis, Arcombro.: excicoit sa colere i ces pensées l'a-

; iterent si fort toute la nuit, que fort
idifpofition en augmenta confiderable-

<
lent; il affedta cependant un ton de

uoix plusaffermi, pour mieux diffimu-
,r fan mal, & ne pas donner lieu à
eux qui lui étoient atachés, de ledif-
iader dela resolution qu'il avoitprise,

"1 Il n'y avoit que deux jours que Phor-
as etoit parti, lorsque Gelanore for-
ant de l'aparcement de Poliarque
încontra Atfidasquefa colere & fou
îquiétudeavoient beaucoup pluschan-
e que sa maladie. Il avoit recouvré
!s forces plûtôt que les medecins ne
ji avoient faitespérer; il avoit pris
ne litiere le lendemain du vol de-
horbas pour ce premier jour feule-
lent, car dans son impatince, moins
ccupé de sa fante que des lettres qui
ii avoient été confiées, il se fervic
u cheval pour le reste du voïage. Son
mbarras augmentoit à mesure qu'il
prochoit de la ville; pouvoit-il se fla-
!r d'y retrouver ce qu'on lui avoit
olé? Quelles exeufes faire à Poliar-
ue , & comment oser reparoîtra de-
ant Argéms3 Acablé de ces re-



flexions; il entra dans le palais,8c*
fut conduit à l'apartement du Roi.;
Gelanore qui par hasard l'aperçut,ne
put cacher sa joïe & sa surprise; je ne.
veux pas, lui dit-il, qu'un autre que
moi porte au Roi la nouvelle de votre!

<'arrivée,jevais lui procurer moi-même
ce plaisîr.Arfidas qui ne songeoit qu'àl'
s'excuser ,"il faut auparavant ,

dit-il)
Gelanore

, que je vous faffe part de 1'ac-,J
cident. Gelanore l'interompit croïant
qu'il veuloit parler de ce que leuravoit
xaporté Phorbas. Nous en Tommes déja:
instruits, dit-il, mais le Roi fera ravi
d'en aprendre le détail par vous-même.
Il s'échapa aufïutôt des mains d'Arfi-*
das. Poliarque fut étonné de la dili-'
gence que Phorbas avoit emploïée

,
Se;

donna ordre qu'on fît entrer Aifidas ,
qui reconnoiflfant un Souverain dans':
la personne de Poliarque

,
voulut se

prosterner en entrant, mais le Roi le'
fit aprocher, &: l'em brassa. L'entre-
tien commença par une erreur de part;
& d'autre. Poliarque raportoit tour à
l'idée que Phorbas lui avoit donnée.

par l'histoire fupofée des corsaires. Ar-
fidas s'imaginoit que tout ce que difoic
Poliarque,ne regardoit que le vol de
Phorbas ;ilétoit feulement surpris que



Poliarque eut été si-rôt in forme de la
jperte des lettres d'Argénis. Je rends
:grâces aux Dieux, dit Poliarque

,
de

1ce qu'après tant- de dangers, & le dec-
inier vol qui vous a été fait, nous vous
possedons. à présent fain & fauf. J'ai
peut-être senti plus vivement que vous-
même le dernier malheur qu'on m'a
idit vous être arrivé. Oui,Sire,reprit
Arudas

,
il a causé toutes mes inquié-

!rudes, je fçavois combien cette perte
idevoit vous coûter,. mais pardonner
;au fidèle Arfidas, s'il a manqué, ç'a
1été l'effetdeson infortune, plutôt que
de sa mauvaife- volonté. Je n'aurois

ijamais oséparoîtredevant votre Ma-
jessé après cet accident, si je n'avois

1été persuadé qu'elle etl trop juste pour1condamner un malheureux
,

qui ns:sçauroit changer les caprices de la for-'
-itune ,

ni- les inclinations vicieuses de"

Hceux qu'il peut avoir à son fervicev
"Iel sujet

,
reprit le Roi, aurois-je

de me plaindre-de vous? Seroit-ce
'pour avoir couru en ma confideratiou
Jtant de dangers ? Mais où efi. Phorbas î*

.Je veux, en le récompensant
, vous

-ifaire connoîtrelesobligations que j.e

IVOUS ai. Arfidas interprêtant cette ré-
,îonfe, comme une raillerie; plût aux



Dieux, dit-il, qu'il fût ici présent ;
sa mort vous répondroitbientôt de

mon innocence: mais oserois - je de.
mander à votre Majesté qui a pu lui
parler de ce miserable? Je ne le con-
nois, dit Poliarque, que par le zele
qu'il a témoigné pour vous. Avec quel
empressements'éloigna-t-il d'ici! dans
l'aprehension que le moindre retarde-
ment ne causâs votre perte. Pendant
qu'il reprenoit haleine, & qu'on lui
comptoit l'argent qu'il avoit demandé;
pendant qu'il m'informoit en peu de

mots de tout ce qui vous étoit arrivé,
quelleinquiétude ne fit-il point paroî-
tre! tout, jufqaes à ion geste

,
marquoit

l'impatience qu'il avoit de vous rejoin-
dre. Que font devenus ces corsaires?
Croïez-vous que si j'envoïois à la dé-

couverte, il fût si difficile de les fur-
prendre ? Qu'entend-je, Sire, reprit
Arfidas

, que veulent dire ces corsai-

res, &cette fidélité de Phorbas, dont
je ferois bien-tôt vengé, s'il osoit pa.
roître. Je parle, dit le Roi, de ce
Phorbas, qui est venu de votre parc
m'aporter les lettres d'Argénis

;
mais

d'ott vient cette surprise
?

Auriez vous
déjà oublié ce fidéle ami? Arfidas qui
vit entre les mains de Poliarque les



îttres de la Princelle
,

n'orant encore
'abandonner au plaisir d'un denoiie-
nent si heureux, pâlit à l'instant, &
epeta plusieurs fois d'une voix encore
rembJante, vous avez, Sire

,
les let-

res d'Argénis, & par le rnoïen de
>horbas, En:-ce un fonge ? Ah! je lui
.lardonne ,

puifqu'il m'a épargné par
endroit leplus sensible. Mais oÙ eft-
l à présent

? Je ne l'ai point revû, die
>oliarque, depuis la somme que je
ni ai fait compter, pour vous retirer
ies mains des corsaires, Moi,dit Arfi-
las entre les mains des corsaires 3Voilà
durement un adroit imposteur ! il a
ionc trouvé le moïen de se faire au-
1res de vous un mérité

,
& même d'ê.

re récompensé de sa perfidie,& après
n'avoir volé, il a encore fçû tirer une
omme considerable? Arfidas rendit
:omp:e de l'accident qui lui étoit ar-
ivé

, comme il étoit demeuré quelques
ours malade chez Juba, & comme
ïant été volé par ce même Phorbas

,
t venoit s'exeufer de la perte des let-
res d'Argénis. Poliarque en fourianc
laporta le rôle qu'avoit joliéPhorbas,

l
qui, dit-il, je pardonne de bon cœur

le s'être si bien fait païer le port d'une
ettre qui m'est si chere.



Les autres nouvellescroient trop fei.1

rieuses, pour s'amuser plus long-tem:1r
de la fourberie de Phorbas. Poliarqmf.:
pritArfidas en particulier,croïez-vous r
lui dit-il, que la PrÍnceffe dont j'ar
fait malgré moi tout le malheur,

vivar
encore ? Quel recours, quel conseil ffi(f
donnerez-vous dans la triste fituationr
où je me trouve? Quelle vengeance
puis je tirer d'Arcombrote ? De quellel-'

mort anez cruelle le punir ? Je vou-
lois partir aujourd'hui, mais mes plaïes'
se font rouvertes, tk ne me laiffeiii
plus la liberté de m'exposer sur us "',¡

vailleau:jedemeureraiici ptaur recou..
vrer mes forces; pour vous, partez
avec Gelanore

, emmenez la meilleure 1

partie de mon armée, pour donner da -
iecours à Argénis, si elle est encore
en état d'en recevoir. Je me rendrai
inoi-même en Sicile le plutôt qu'il ;

me fera possible, pour y assûrer mon b

repospar la mort ou par la vidoire.
Arfidas fit au Roi le récit des choses
dont Argénis l'avoit chargé

,
& de

tout ce qui étoit arrivé en Sicile de»*
puis qu'il en étoit parti. Il entra dans -
le détail de ces jeux publics,de cette,.
fête que Radirobane avoit voulu don- v

lier à la PrinceiTe
, pour venir plus



ifément à boutde.Ton perndedenein.
1 l'entretint aussi de SelenilTe, de ion
rime, & de la vengeance que les Dieux
n avoient tirée, & raconta comment
rcombrote avoit fçû se ménager l'et:
Tic de Meleandre, toutes les avances1
[u'il avoit faites auprèsd'Argénis$
ïelanore étoit présentà ce détail, Po-
arque ITC voulant rien avoir de cach::
our celui qu'il regardoit comme le
ompagnon de sa fortune.

Dansle tems qu'ils deliberoient sur
e qu'il y avoit à faire, & de quelle
îaniere on pouvoit se vengerd'Ar-
ombrote

, pour lors l'unique objet de
:ur haine & de leur colere

,
Micipfi-

int saluer Poliarque de la part d'Hia-
ifbé, & lui aprit que le fils de la Reine
rrivoitavec une flotte considerable

,
8c

ue sa premiere démarche feroit de
li rendre ses devoirs. Mille cris de joïe
;

faisoient déjà entendre de toutes
arts, une partie du peuple écoir acou-
1

sur le rivage, pluiïeutsbordoiene

s avenues du palais. Les Seigneurs les
us distinguéss'étoient rendus auprès
; la Reine, dans l'espérance d'être
1eputés pour recevoir le Prince; la
îaloupe qu'il avoit envoïée pour aver-
r de fou arrivée, & qu'il suivoit de



fort près etoic deja dans le port. Le9
vaiiTeaux commençoient à se ranger
les uns à la droite de l'embouchure

-
du fleuve, &les autres remontoientà
force de voiles & de rames. Les fol-,
dats qui croïoient n'être venus que:
pour faire la guerre, sembloient [e;
plaindre de ne trouver personne sur
leur passage qui leur resistât. La pré-
miereatention queut Arcombrote,en
defeendant sur le rivage, fut d'adorer
les Dieux du païs, il crut devoir cette
marque de refpeâ: à une terre où il
avoir pris naitTance. Tournant ensuite

1

les yeux vers le peuple qui y étoit
i

acouru en foule, & qui lui donnoit
mille aplaudiilemens, il témoigna, par
un air gracieux, accompagné de Ma-
jessé

,
combien il y étoit [enlible. Il

reçut avec toute forte de marques de
bonté les Seigneurs qui vinrent au de-

vant de lui
,

diflinguant toûjours ceux
qu'ilavoit le plus honorés de sa con-
fiance, & faisant aux uns & aux au-
tres , autant que le tems pouvoit le

permetre ,
des honnêtetés proportion-

nées a leur rang. Il se trouva environ-
né d'un si grand nombre de perfbnnes,
qu'il fut obligé de demeurer quelque
tems sans pouvoir avancer. Il se rendit



enfin au palais, s'informant durant le
.chemin des elltreprifes de Radirobane,

-:& de l'état présent des afaires. Plu-
Ifiçurs voulurent rendre compte de ce
:-qu'¡'l en sçavoient, mais chacun ra-
jportoit les chosesâ'une maniéré difé-
l'fente. 11-s. s'acordoient sur ce seul arti-
tcle

, que la Mauritanie, par le secours
ides Gaulois, & par la mort de Radi-
:robane

,
écoit enfin délivrée de tous

lies malheurs ausquels elle s'écoit vue
rprête de succomber.

:

Hianifbé ne souffroit qu'avec impâ-
Iience que quelqu'un gourât avant elle
lie plaisir de revoir ce cher Prince.':ans faire atention qu'elle étoit mere,(& Reine

,
elle sortit de son apartement,

1 & fous le pretexte d'être témoin de la
joïe du peuple & de voir ces braves
-

soldats
qu'Arcombrote amenoit avec

lui, elle descendit dans la premiere
cour du palais, & se rendit aux portes
d'entrée. Le Prince ne l'eut pas plûtôt
a perçue qu'il fauta de cheval, sa joïe
écoit peinte sur son visage, il vint d'un

J pas précipité se prosterner pour baiser
J le bas de sa robe. La Reine ne put se

l' contraindre
,

elle reçut Arcombrote
,

en présence de tout le peuple, avec
des marques de tendreiïe

,
qu'elle de-



voit) ce semble
,

reserver pour un:
entrevue particul-iere. Je ne puis que
loiicr

>
lui dit-elle, en lui prenant la

main, la pieté d'un fils qui vient avec
un puiflanc secours délivrer sa mere
de ses ennemis: mais je dois aujour-
d'hui partager ma tendresse

,
c'etf ie

moindre retour que puisse atendre de
moi un Prince, qui, pour nous sauver
des mains de Radirobane, vient d'ex-
poser sa vie. Je vous préviens, mon
fils, que c'est le Roi de Gaule, qui,
en vous confervanc ce Roïaume

, a
épargné à votre mere le chagrin de se

voir affiljetie à la Sardaigne. La Mau-
ritanie fume encore du fang du tiran
qui croioit la surprendre. Vous fçau-

rez de plus que nous avons à ce Prin-
ce une obligation plus essentielle qu'il
ignore lui. même; & dont personne que
moi ne sçait le véritable sujet. Venez,
& avant que de rendre hommage aux
Dieux, allons salüer un Prince presque
dans les bras de la mort, & tout cou-
vert des blefliires qu'il a reçues pour
défendre vos droits. Arcombrote pe-
nétré de reconnoissance sentoit déjà
pour le Roi de Gaule toute l'affeâioii
qu'il lui dévoie

; il s'exeufa feulement
d'avoir été prévenu par des étrangers,



:
de n'etrearrivé qu'après la vidtoire.
La Reine avoit envoiesçavoir si le

.oi de Gaule étoit visible
, pour lui

réfenter son fils. Poliarque fit réponse
ue s'il reilentoit quelque peine de ses
lefïures

,
c'étoit dans une occafiou

a elles l'empêchaient de prévenir la
eine & Tonfils. Il députa aufll-tôc
ux des principaux Seigneurs de sa
our, pour aller au-devant. Il avoir
ne extrême envie de connoîcre par
li-même ce Prince si accompli, de
aveu d'Hianifbé & de tous les Mau-
:s ; on ne le connoissoit dans la Mau-
tanie que fous le nom d'Hiempfal,
:

il n'avoit pris celui d'Arcombrote
je pour cacher plus fûremeut sa naiss
nce dans la Sicile où il ne vouloic
iroître que comme simple particulier.
es Seigneurs Gaulois plus magnifi-

as qu'à leur ordinaire
,

s'étoient ren-
is dans l'apartement de Poliarque. Il
ntretenoit avec Arfidas

,
quand la

eine entra, accompagnée de ion fils :
ais de quel coup est-elle frapée dans
nftant!elle demeure interdite. Po-
irque qui aperçoit Arcombrote

,
ôc

rcombrote qui reconnoît Poliarque

ms la personne du Roi de Gaule,
ne égalementsaisis, La foudre ne tra-



verse pas les airs plus -rapidement ;
un tourbillon ne s'éleve pas avec plust
d'impecuonté

, que la rage, l'indigna-
tion & une fureur avide de fang s'em-
parent de leurs esprits. Les plus vifs
ïèntimens de colere paroissent jusques
sur leurs visages. Ils frissonnent, ils
demeurent immobiles, -comme si l'un
& l'autre eut vu dans son ennemi lai

tête de Meduse : ils se lancent enfin
des regards qui ménacent des derniers:
INlheurs. Quelle funeste rencontre!
quels jeuxcruels de la fortune! deuxi
Princes rivaux, ennemis jurésveulent
s'égorger dans une occasion qui doit
ne les raflfembler

, que pour se rendre
les devoirs de la plus tendre amicié.)
Poliarque vengera-t-il sur Arcombrote:
la mort ou les noces de sa chere Ar-:
genisi Doit-il priver Hianifbé detoute;
consolation en versant le fang de son;
fils, ou en le mêlant avec le peu qui
lui en restoit à lui-même, après avoir
combatu pour elle? Arcombrote ani-
mé d'une aussi vive colere, se trouvoic
malheureux d'avoir les plus grandes :
obligations à son plus cruel ennemi. Il
voïoic dans Poliarque l'amant d'Ar-;
génis

,
mais il yrecornioilToit un grand

H.oiqui avoit confervé sa mere ,
&saa*



kiuve la Mauritanie. Ces diférens (en-
timens de haine & de reconnoirtance,
dont il étoit combatu, le faisoient rou-
gir. Se déclarer l'ennemi du Roi de
Gaule, c'étoit se donner pour le plus.
ingrat de tous les hommes; voir ion.
rival heureux, c'étoit un sujet de pei-
nes ausquelles il prévoïoit devoir fuc-
comber. Leur fureur sembloitaugmen-
ter à chaque instant, ils écoient même
sur le point de violer les droits de
l'hospitalité il n'y eût que leur refpetl:
pour la Reine capable de les retenir.
Arfidas avoitauflt reconnuArcombroce,
& [entit, en le voïant, tout Ton fang
se glacer! Ah Gelanore

,
dit-il,dune

voix tremblante, nous fomtnes perdus,
que ce jour va nous couter de larmes!
quede fangy fera répandu, si quelque
Divinité favorable ne détourne ce mal--
hcur! C'étoit donc là le filsdela Rei-
ne ? Ignoroic-on que ce fût Arcom-
brote?Pourquoi, fous quelque pretexte,
n'avoir pas éloigné cette fatale entre-
vue? Que la Sicile est heureuse de n'i-
tre point témoin des fuites funestes
d'un mal qui a pris naissance dans fou
fein.

Hianifbé alarmée, avec fondement,
de l'horreur subite:1 dont Poliarque



& Arcombrote avoient parus frapés
ne crut pas devoir laiiîer plus long*.

rems ensemble deux personnes si prêtes
d'éclater. Elleseflatoit de pouvoir dans
la fuite aporter le remede à un mal
dont la cause lui étoit alors inconnue.
S'adressantaufil-tôt à Poliarque , ex-
cufez, grand Roi, la démarche que
j'ai faite, impatiente de m'acquiter
d'un devoir,j'aurai peut.êtretrou.blé
votre reposj songez à ménager des
jours dont nous connoillons tout le
prix: vous les avez exposés pour la.
tranquillité du Roïaume

,
elle ne fera

parfaite, que quand vous ferez vous-
même en état d'en joiiir. Nous allons

i

prier les Dieux de vous rendre cette
journéeaussi favorable qu'elle devroici
l'être pour nous: se tournant ensuite:
vers son fils, quiavoit encore les yeux
atachés sur Poliarque

,
elle lui dit de":

la suivre.Il obéït ,Se Poliarque se con-
tenta de répondre à la Reine, qu'il
souhaitoit que les Dieux qu'elle alloic
jmplorer, voulurent exaucer ses vceuxj

& ses prieres. Hianifbé ne se rendit
point au temple,elleavoit l'esprit trop
agité. Cette haine déclarée des deux,
Princes troubla d'abord toute la Cour ;

*

ce trouble pallâ jusques dans la ville,'
à



& ensuite parmi les soldats. On s'm-
formait de la cause d'une averlion Ci

marquée, on croïoicenpénétrer le
motif. Les Seigneurs atachés à Poliar-
que entroient déjà dans ses sentimens;
i!s ne partaient que d'armes & de com-
bats, sans sçavoir encore pourquoi re-
garder le fils de la Reine comme uiv
ennemi. Diférens partis, diférentes fac-
tions .accédèrent à cette heureuse in-
telligence qui regnoit au paravant dans
la ville. Plusieurs songeoient à se fou-
lever,incertainscependant pour qui ils
devoient se déclarer. Les Gaulois étoienr
portés pour leur Roi, mais les Maures
letrouvoientembaraflés, c'étoit mar-
quer trop d'inconstance que de prendre
les armes contre celui à qui ils avoienc
donné, peu de jours auparavant ,

le
nom de libérateur de la patrie. Il y
avoit aussi beaucoup de ibidacs, parmi
ceux qu'Arcombrote avoit amenésde
Sicile, qui ne pouvoient se Réparer de
Poliarque. Malgré l'inégalité des deux
partis, les esprits s'échaufoient ,;ee
l'on craignoit déja quelque [editioll.

1 La Reine livrée feule a tant de sujets
d'inquietudes, prenoit tous les temps-
ramens convenables; elle parloità Ar-
:combroi:e,elleallait trouverPoliarque.



Se voïant en particulier avec Ion fils
ah/mon cher Hiempfal, lui dit-elle
je me regardois, à votre arrivée, comme *

une mere heureuse, qui ponedoit enmê.'

me tems deux fils, qu'elle aime ave(
une égale tendresse

;
mais la fureur dont

vous avez parus l'un & l'autre animés,
va causer ma perte,& peut-êtrecelle
de la Gaule& de la Mauritanie. Quelle 1

émotion dans cette premiere entrevue!
De quel oeil vous étes-vousregardés!
Votre colere alloit éclater! Je n'exige
point que vous m'informiez des raisons
de cette animoÍÎté, ni qui peut avoir le

tort de vous deux; je vous conjure feu
lement par les Dieux du pais, ou ( f

vous cessez de les chérir, parce quec'ell
à Poliarque que nous en devons la con<
fervation ) je vous conjure par ceux
que vous adorâtes en partant de Sicile,'
éc par votre Argénis, de moderer ces
transports, jusqu'à ce que vous soïez inf-
truit de tout ce qu'une mere se propo-
se de vous dire. Ne renoncez point en-
core à votre haine, j'y consens, mais
difFerez-en les effets: j'espere vous
reconcilier. Si vous voulez absolument
vous venger, faites le du moins d'une
manière qui s'acordc avec votre hon-
neur ,

ôc songez qu'il faut auparavant.



soufrer dans votre cœur les juites len-
imens de la plus parfaite reconnoillan-

Elle profera ces dernieres paroles
vec un airmêlé demajesté& decrain-, qui laifFoic à douter si c'étoit un
rdre ou une priere. On vint dans ce mo-
ment l'avertir que Poliarque fedifpofoic
partir. La vûë de son rivall'avoit si

3rt emu, que le palais de la Reine é-
Dit pour lui une demeure infuporra-
le5 il craignait, s'il y faisoit un plus
ng sejour, d'y êtreexposé à quelque
ifulte de la part d'Arcombrote, pcut-
re même de celle d'Hianifbé. Tout
i devenoit fufpeftjcequiaugmentoic

icore sa défiance étoic le conseil que
: ceIloient de lui donner les Seigneurs
:

sa Cour, de pourvoir à sa fureté. Il
)nna ordre sur le champ que plusieurs
ompagnies eussent à se trouver autour
1 palais, quandil en fortiroit, &que
; reste de ses troupes allât camper dans
•îelque endroit qui ne fut pas éloigné

ses vaisseaux, comptant les y joindre
irant la nuit. Cependant pourneman-
der à rien de ce qu'il devoit à la Reine,
';Ii avoit eu pour lui toutes les aten-
•>nspossibles, il envoïaunde ses pre-
miers officiers, pour la remercier de



la reception qu'elle lui avoïc raice, ci

de tous les foins qu'elle avoic bien vou.
lu se donner pendant sa maladie. L'of.

sicier avoir ordre de dire que le Roi h
fiçachant occupée du plaisir de revoir l11

fils qu'elle avoit atendu avec impatient

ce, il n'avoit osé se presenter lui-mê-t

me : que la situation de ses affaires ne;

lui permetant pas de demeurer plus,
long-tems dans le palais, il la priou
de trouver bon qu'il en sortÎt.: qu'i'
comptoic cependant avoir l'honneur dx

lavoir, avant que de s'embarquer, &

la remercier de toutes les marques d'ai;

mitié, dont elle avoit bien voulu 11km

norer. Hianifbé n'e,ut pas plùtôtapri
cette nouvelle, qu'elle s'abandonna L

toute la douleur que devoirlui caurel

le départ précipité d'un Prince plusre;
commandable encore par Ion merite &

par ses vertus-, que par fôntitre & pa
sa naiÍTance; à qui d'ailleurs elle avoi
les obligations les plus enentielles. l'a
liaxque partoit d'Afrique ou comm(
ennemi ou comme s'il y en eût eu i

éviter. Que fera-t-elle? Auquel de
deux s'adresser ?En faveur de qui se de

clarer ? La qualité de mere luidonnoL:

des droits sur son fils, il ne pouvoit si

tcfufer à ses prieres. Elle s'adrelie
A



il, le prévient en ces. termes. Promer-
z-moi ,*mon fils, de demeurer ici jui-
n'àce que je revienne, je vous rejoin-
rai bien-toc, promettez le moi, je vous
Il conjure par tout le pouvoir que la.

ature me donne sur vous. Arcombro-
promit à sa mere ce qu'elle voulut'.

lie se rendit dans l'inllant auprès de Po-
arque, qui étoit déja forti du palais, &
ni alloit monter à cheval (carquoiqu'il
i fût pas encore parfaitement remis de

s blessures, il ne voulut point se fer-
r de Iiciere*, Arcombrote auroit pu

, 0\ 1 1oire que ceut étéun pretexte, pour
ifufer le combat) Hianifbé le regar-
l,

d'abrod avec cet air triste & languif-
1111,qui convient si bien à une inno-
l'nte affligée, & le retenant par son
îianteau: ah! Poliarque, lui dit.elle

,
je

.'¡,IUS
fuplie par tant d'obligations que

rus vous avons déjà
,

de me permettre
.7 joindre encore celle de vous entre-
nir en particulier avant cette cruelle
<
)aration, qui ne marqueque trop votre

Rance. Poliarque étoittrop gencreux
,::ur refuser une grace qu'on lui de-
-,mdoit d'une maniéré si touchante. Il
titra dans le palais, & se retira dans
t: endroit secret avec la Reine. N'y
-iiivant être entendus de personnes,



elle lui dit les yeux baignes de larme
Les Dieux me font témoins, que ci
,n'a été par aucune mauvaiie intentio:
que je vous ai présenté celui dont 1:

feule vue vous détermine à partir. Fau
il qu'il foit venu ici, pour y être peur
être la source de mille malheurs ph:
funestes encore que ceux que savoisi
craindre de la part de Radirobane.
le droit d'une mere s'étendoit juiqur
sur les volontés d'unfils, vous leve*
riez

,
grand Roi, à présent devant vot

plus humilié,.. En disant ces dernier
paroles, elle s'étoit profternéeaux pier
de Poliarque, qui ne put l'en empêche)
les sanglots & les larmes qui vinrent e
abondance lui ôrerent l'usage de la p
rôle. Poliarque qui l'honorait comn
la mere) la releva en se plaignant qu'ut

atitude si humble, & qui convenoit,
, R II.

peu a une Reine
,

n'étoit pas pour 1,

une moindre infulce, que celle qu'il v;
noit de recevoir du, fils. En quoi vo'
a t'il donc orrenié, reprit laReine
Sur quelles terres les destins vous on
ils d'abord fait rencontrer, pour

vof
rassembleraujourd'hui dans un païs, q
peut-êtrehelas ! va devenir lethéatl
d'une guerre sanglante ? Ne puis-1
aprendre de vous le sujet qui vous ar.

'r



ne? Mon nls refuie de me ledirevoulez
Nous, parceGlence obstiné, êtreaufli la
:ause de ma mort? Je périrai, & pour
lernier malheur, j'ignorerai de quel
oup j'aurai été frapée. Ne sortez point
l'ici, je vous en conjure, demeurez avec
tous, jusqu'a ce que nous aïons vû si le
nal elt sans remede. Le tems peut

doucir les esprits les plus aigris, & une
jaine qui s'entretient dans le secret,
ouvent se diiïipe

, par l'aveu de ce qui
a causée.Sivous& mon fils ne pouvez
emeurer ensemble,il le retirera. Vous
éfiez vous de moi? Remplissez-le pa-
lis de personnes qui ne vous soient point
ifpeâes, qu'on n'y voïe d'autres fol-
ats fous les armes que les Gaulois. Si
ous persistez dans le cruel dessein de
ous quiter

,
& que vous vouliez ab-

fument abandonner une PrinceiTemal-
.ureufe, soïes sûr qu'à l'instant je fais
irtir mon fils. Quelle aparence qu'il
Iccupât un palais, sur lequel ce fang
Jiprécieux,que vous avez prodigué pour
DUS, vous donne les premiers droits!
.uriez.vous deffeinde vous battre? Ah !

ngez que vous n'êtespas encore remis
s blessures que vous avez reçuës pour
ikredéfense. Si cette haine ne peut
;!;Ifin s'ailouvir que dans le fang de l'un



ou de l'autre, je suivrai celui qui en aurj
malheureusement été la victime

,
il m

restera rien de moi que ces mêmes su.
ries qui m'auront agitée, & qui devien
dront, après mamort, le prix du vain.
queur.

Elle versa encorebeaucoup de Jarmes
& avec un air de confiance, elle voulut
ôter au Roi son manteau. Sur ce quT
ne répondoit rien, elle interprêta co
silence en sa faveur, & le regardant
comme un consentement, elle remer.'
cia Poliarque d'une grâce qu'il n'avoir
point encore accordée. Ce Prince fc

rendit enfin aux prieres réïterées de h
Reine; je croïois, dit-il, Madame ;'

que ce départ que vous me priez avec
tantd'instances deremetre

,
devoirvou;

ctre agréable. Vous sçavez que deuji
personnes animées ne font pas toujours
maîtresses de retenir leur colere, fui

tout quand elles font souvent dam
l'occasion de se voir. J'avois pris le

parti de quiter ce palais
,

de crainte
qu'il ne s'y passatquelque chose qu:
pût vous déplaire: cependant, si vous
l'exigez, je demeurerai ici encore deul
jours, afin qu'on croïe que c'est la ne.
ceffité de mes afaires

,
plûtôt qu'une:

animosité entre Arcombrote & moi,



iui m'oblige à partir: mais je vous
emande une grace ,

évitez durant ce
cms de nous faire rencontrer. Au reste
e croïez pas, Madame, que cette
limicié Toit capable d'alterer en rien
's sentimens de refpedt & de recon-
oiitance que je vous dois, je les con-
rverai toute ma vie3 mais vous ne
ourez jamais me déterminer à aimer
rcombrote, comme il ne poura m'em-
:cher

, que lque chose qu'il faile
,

de
ous rendre ce qui vous est dû. Je me
:ltte, reprit Hianilbé, que ce terme
:ffira pour vous reconcilier

, & pour
revenir un malheur qu'une aveugle
lifîion alloitnousatirer. Elle fit auffi-
;:t aprocher les Gaulois qui devoient
::compagner Poliarque:eh bien, leur
u-elle en souriant

,
faut-il que j'aie

uis d'atention que vous, pour la famé
z votre Roi; Ses blessures ne font

s refermées, & vous le laissiez par-
I:? Vous souffriez qu'il entreprît un
vtïage qui le metoit en danger; j'ai
iitenu ce que vous ne songiez pas
;.Ime à demander. Les soldats Gaulois
rrent contremandés

, & la joie fuc-
fJJa bien-tôt au trouble qui s'étoic
oandu dans la ville: car comme la
ciommée peu fidèle augmentetoujours



ce quelle publie, on disoit déja qlil
les Princes étoient reconciliés, & qui.
l'amitié avoitenfin repris la place de *
haine qu'ilsse portaient. Les Mauresi
les Gaulois qui n'avoient été divift.:
quemalgré eux, furent sensibles à cettr:
heureule nouvelle ,& la Reine aterx
tiveàcequ'elle avoit promis, donn
ordre sur le champ, qu'il n'y eût qu'.
les Gaulois en armes dans le palais.

Hianifbé avoit fait beaucoup de fui
pendre les effets de ces premiers tranu
ports, elle songea aux moïens d'en d «
truire entièrement la eause:mais;(E;
quel remede se tervir contre un m'Ji
dont elle ignoroit le principe? Une o<-•
casson favorable la tira d'inquietud

LI:,

Timonide qui avoit accompagné A£;j,
combrote,enqualité d'ambassadeur
Roi de Sicile, étoit demeuré sur fc:k

vaiflfeau, pour faire séparement son e: i
trée, & maintenir par

i

là la dignité
<

b

son maître. Il étoit déjà prevenu
le trouble qu'avoit causé à la Cour l's-
rivée d'Arcombrote. Quelques Siciliei>».

qui avoient suivi ce Prince, étoient vt
nus l'avertir, que c'étoitcemêmeP<3î[
liarque qu'ils avoient vu en Sicile, q oir

étoit Roi de Gaule: qu'il étoit mal; '¡,

de chez la Reine Hianifbé,& que aJ,I,



première entrevûë, les deux Princes
ivoient pû diiïimuler leurs sentimens

haine &devengeance. Ilsajoûcerellc
iidas étoic avec Poliarque.Ces nou-
ilies le surprirent.Timonide étoit lié
amitié avec Poliarque

, ce fut même
,i que choilitMeleandre pour lui portée
t
bralfelet qu'Eriftene empoiConna. Il

rrenoit avec plaillr que Poliarque fùr
,ai de Ganle,& que ce Prince se trouvât
ns une Cour oÙ il étoit lui même en-

\)ïé:mais il ne pouvoit comprendre coni
ilentaifidass'yétoitenm'ème tems ren;
ntré. Il crut dès lors entrevoie le fujec
; la colere^des deux Princes, & qu'elle
rovenoit de l'amour qu'ils relfentoienG

Dur Argénis; car ce qu'on avoit d'a
:>rd caché avec tant de foin étoitdeve-
i public, & on n'ignoroitplus dans I&
.cile les calomnies atroces dont Radi-
ibane avoit voulu noircir la Priiiceffe

les raisons de la mort violente de Se-
nille. Timonide réflechit sur le par

i.
qu'il avoit à prendre. Demeurer neu-

1e en consequence du titre dontil écoic
vêtu, c'était désobliger également les
îux Princes rivaux, & il prévoïoit qu'il
iroitdans le vainqueur un ennemi dé-
aré.fouancienne amitié avec Poliar-
Je3les sentimens d'Argénis pour ce



Prince, & qui lui étoient si connus,re de
terminaientàsedéclarer pour lui; mai
l'idée de son devoiry la confiance qu
le Roi lui avoit témoignée dans le choiV
qu'il avoit fait de sa personne

,
parloien

en saveurd'Arcombrote.Inccnain:encorlr
sur ce qu'il devoit faire; il envoïa aveir
tir la Reine de son arrivée. Il vouloi
s'instruire à fond de tout ce qui s'étob
paffé, pour en écrireà Meleandre. U
Reine accablée de- chagrin ôc d'inquiei
tudes, sentit renaître ses cfpérances fea

l'arrivée deTimonide,& crut pouvoi;
découvrir par son moïen le fnjet de 1;:
haine des deux Princes. Impatiente elll"
voulut l'entretenir dans le momell:
qu'il parut. Aprèss'être informéede-
nouvelles du Roi de Sicile, elle lui.
rendir un compte exaét de la premier4,
entrevue de Poliarque & d'Arcombro
te ,

de l'animositéqu'ils avoient fai
paroîire, &se plaignit de ne pouvoi: t

en arrêter le cours, ne sçachant à quo
l'atiibuer. Timonidene crut pas devoir
faire mistere d'une chose qui n'éroi
plus secrete

,
& qui ne pouyoit blesses

l'honneur ni de l'un ni de î'autre. 1
;

lui dit que Poliarque
,

pendant"quel-
que tems, avoit paru commefimplc
particulier à la Cour de Sicile ; qu



noureux d'Argénis
,

il s'était flaté de
lobteniren mariage,mJis quedepuiselle
ivoic été promise à Arcombrote : qu'il
le falîoitpluss'étonner il des perfon-
les avec les mêmes prétentions

>
Ce

lui connoiflfoient tout le prix de l'ob-t de leurs voeux,avoient paruës ani-
nées d'une si vive colere , dans une
)remiere occasion de se voir. Cette
iouvelle raflfûra la Reine, elle eut mè-
ne de la peine à cacher devant Ti-
nonide toute l'impreffioii qu'e llelui fit..,
L'ambalTadeur doutoit encore s'il pou--
oit faliier Poliarque sans ofFenser Ar-.
ombrote, la Reine le prévint, & l'af.
ura que cette démarche ne feroit point
lefagréable à Ton fils.

Timonides'étant retiré
,

la Reine?
roccupa des mesures qu'elle avoit à
rendre pour l'execunon d'un grand
e({èin. Elle sçavoit que tout le fort de'
ette querelle dépendoitd'elle unique-
ment : une espérance certaine succeda.

ses premieres fraïeurs
,

cneparoiilbic
raver les coups de la fortune. Elle fc:
îmit en ce moment que dans la prière
1l'elJe fit à Poliarque de lui accorder.
)n secours contre les Sardes, ce Prince
voit demandé, & même avec émotion0,

Argénis n'avoit point épousé Radi-r



robane ; cette circonstance avoit au ra*
port avec ce que venoitde lui direTi-
monide. Elle se proposa,si'les Prin-
ces vouloient y consentir

>
de les en.)

'Voïer tous deux en Sicile, remetant à
Meleandre le foin de terminer leurs
disputes. Que si trop aigris, ils vouloiencJ
prendre les armes, elle se flatoit d'avoiri
de quoi les desarmer dans l'infant

,
&'

changer leur fureur en une paix solide.'
Elle va donc trouver son fils, & comme"
si elle eût été déja. instruite par Poliar-,
que du sujet de leur dissention ; votre
iilence, mon fils, lui dit-elle d'un ton
plus assuré que dans la premiere occa-
sion,adûm'orrenfer: pourquoi m'a-
voir tû un secret qui ne vous déshono-
re point? Etoit-ce à votre rival à m'en
informer? Vous aimez tous deux Ar-
génis

,
l'amour dans de jeunes cœurs

cause de grands ravages, & devient
souvent la source des haines les plus
implacables. Argénis

,
sur le raport

qu'on m'en a fait
,

en: une Princesse à
qui la nature n'a rien refusé de tout ce
qui peut rendre une personne accom-
plie

,
elle estl'heritiere de Sicile. Ma

peine est de voir que Po!iarque ni vous,
ne vouliez rien céder de vos préten-
tions. Jene blâme point des sentimens



qui ne peuvent que vous faire hon-
neur, & je dois remercier les Dieux#\
puisque ce mal n'est pas sansren-iede

;
je ferai ce que vous ne croïez pas mê-
me être en leur pouvoir. Je conduirai
les choses de maniéré que vous aures
fujec l'un & l'autre d'être contens5 vous
ferez amis, vous aimerez tous deux
,Argénis

,
& vous en ferez tous deux

aimés,Vôus sçavez, mon fils, que je
m'opofai au mariage que vous me man-
diez être sur le point d'être concl u 5'

je vous fis réponse qu'il étoit essentiel
que je vous viÍfe auparavant: vous
m'avez Gbéï

, vous connoîtrez que ce
n'étoit pas sans fondement que j'exi-
geois de vous cette marque d'atention ;
mais il faut que je fois informée de
quelques circonstances plus particuliè-
res. Dires la vérité

,
& que le titre Je

rival cède à celui de fils. Quel empê-
chement a mis Poliarque à un mariage
pour lequel on n'atendoit plus que
mon consentementî Ne me cachez rien,
a vous importe que je fois éclaircie de
tout. Arcombrote se trouvoit embar-
rassé, il n'osoit avouer qu'Argénis ai-
moit son rival. Il répondit que Poliar-
que à la vérité ne metoit aucun empê-
chement à son mariage, mais que les



discours importuns dont ce Prince fa-
tiguoitArgénis

,
& qui pouvoient ai-

fémcnt faire impression sur un esprit
facile, & incapable de détours, ne lui
plaifoient pas. Si par ce moïen, dit la
Reine avec un peu de malice, il dé-
tournoit le cœur de la Princesse

, ne
feroit-ce pas empêcher votre madage ?

Quelqueobstaclequ'il s'y rencontrât,
reprit Arcombrote d'un ton plusanimé;
Mcleandre qui souhaite cette aliance
peut-être autant que moimême, fçau-
roit bien l'y contraindre. Il entra en-
fuite dans le détail de la fuite de Po-
liarque hors de la Sicile

,
de la guerre

de Licogene
,

& de la victoire qu'il
avoit lui-même remportée sur ce rebelle.
Hianifté, dans tout ce récit que son fils
feue rourner à son avantage ,crut en-
trevoir ll'il ctoit plus aimé de Me-
leandre

,
mais que Poliarque avoit le'

cœur d'Argénis.
Elle soupa avec Arcombrote

,
8c

parut, durant le repas, plustranquille-
qu'auparavant. Croïant en avoir afifez
apris pour ce foir

,
elle alla le lende-

main trouver Poliarque, préparée non
feulement sur ce qu'elle avoir à lui
dire

,
mais encore l'idée remplie des

lïiQÏens que le repos de la nuitlui avoir



Fuggeres pour rexecution de ion projet
Après les premieres honnêtetés

,
elle

le pria de faire retirer tout le monde
j).'

pour pouvoir l'entretenir en liberté.
J'étois

,
lui dit-elle

,
dans une extrême

surprise de voir entre vous & mon fils
une ammonté presque insurmontable

:>.mais j'aprends que cette haine ne vient
que d'une passion excusable [an doute,
puisque c'est Argéris qui en est l'objet.
Si cela efl

}
je vous donne ma parole

de travailler pour l'un & pour l'autre.,
personne que Lloi ne peut aportec de
remede à un mal qui a jeté de si pro-
fondes racines. Pourquoi ces plaintes
8c ces contefbtions ? L'afaire si en-
core dans Ton entier. Argénis n'a don-
né sa foi ni sa main à personne. Je
,veux faire votre bonheur, vous ferez
vidtorieux sans combatre

,
& j'aurai

liientôt la consolation de voir mon fils
:& vousétroitement unis, Ce que j'a-

.vancevous surprend
,

mais ne craignez
rien, j.e vous présente la main pour
;ge de la parole que je vous donne.

SPoliarque qui ne comprenoit rien àce
lifcours

,
pria la Reine de lui déve-

Jbper le sens. de cette enigme
, ou de

1ae lui plus parler d'Argénis. Ce que
îsse vais ajouter , reprit laReine

J-
vous



iurprendra bien davantage. Je veux
vous metre en possession d'Argenis

,sans pour cela l'enlever à mon SIs. Mais-
le destin ne permet pas encore qu'on
se serve du remede

,
ni mêmequ'on

vous le déclare.Il faut que vous allies
l'un L", l'autre en Sicile,& que vous
préfenties-à Meleandre les lettres que
je dois vousconfier. Vous celTerez pour :

lors de vous haïr
,

& de vous plaindre
de l'amour. Poliarque crut que la Rei-
ne se troubloit

,
quand elle commanda

qu'on dreffiit un autel,& qu'on apor-
-,

tât les Dieux Penates. Elle fit metrc.
du feu sur l'autel & y jeta de l'encens,
tandis qu'il bruloit, &: que la fumée
s'en rcpandoit autour de ces Dieux ,elle fit ce fermenr. Genies qui êtes ici
présens) Dieux tutelaires de ce palais
& de l'Afrique, si je ne dis pas la vé-
riré, si le dessein que je me propose>
ne tend pas au repos , 8c au bonheur
de Poliarque

,
je consens que vous

abandonniez ces lieux, ou plûtôt que
mon fils & moi devenions les viébmes
du ferment que j'ose faire devant vou9,
Poliarque fut étonné d'une cérémonie
si étrange

, & dit à la Reine qu'il pou-
voit auiïi ape ller ces mêmes Dieux à
témoins de son innocence

?
puifqu'n



.ftvôitdonne sa foi à laPrincelTe, avant
qu'Arcombrote paruten Sicile: quece
Prince étoit venu le troubler par une
recherche qui ne pouvok avoir lieu:
que s'apercevant même du peu de re-
tour d'Argénis

,
il avoit inspiré à Me-

leandre les (entimens d'un tiran
,

qui
prétendoit réduire une Princessèlibre,
à la servitude d'un mariage forcéi ce
qu'il prononçad'un ton à faire croire
que sa colere n'étoitpasapaisée. Je
ne fuis point venue

,
reprit la Reine

pour renouveller l'idée de vos reŒen
timens, mais pour vous porter à une
paix dont j'espere bien-tôt jouir avec
Vous. Je ne vous demande qu'une gra
ce, cher Prince, ne me la refusez pas,
c'est de ne point terminer cette que-
relle, que vous n'aïez vu auparavant
iMeleandre, & qu'il n'ait lû les lettres
que je dois lui écrire. Prometez-moi
une trêve jusques à ce tems ,

je m'y
engage pour mon fils: ce fera pour
lors, si je vous ai abusés

, que livrés
l'un & l'autre à vos justes transports,
vous pourez ,

sans aucun ménagement,
l'emplir tout d'horreur & de carnage.

Poliarque demanda le reste du jour
pour se consulter. La Reine alla dans
l'infiant rejoindre son fils,pour lui fairç



promettre la même choie. Arcombro-
te, sur la proportion de sa mere, crut
pareillement qu'elle se troubloit: mais
il y eût eu trop de dureté à se refuser
à ses prieres reïterées. L'un & l'autre
se rendirent à u»:e demande qui tiroit
si peu à consequence; ils regarderenc
même cette trêve comme avantageuse,
si, sans en venir aux mains, le diffé-
rend pouvoir se terminer par le moïen
d'une lettre à Meleandrej que si les
promettes qu'on leurfaifoit,n'avoient
pas leur effet, ils comptoient reprendre
leurs premiers sentimens de vengeance,
sans que la Reine eût à se plaindre de
celui qui demeureroit le, vainqueur.
Hianiibé aïant leur parole, dreiTa elle
même ces articles: que Poliarque &
Arcombrote s'engageoient de ne se
point demander la réparation des inju-
res passees; qu'ils entretiendroient une-
bonne intelligence entre leurs soldats,
jusqu'a ce qu'ils eussent vu ensemble
Meleandre : qu'ils partiroient pour la
Sicile, auai-tôt que la tancé de Poliar-
que lui en laiileroit la liberté. Ces pre-
mières avances faites, Hianiibé eut
beaucoup de peine à gagner sur les
Princes de se voir. Je ne vous deman-
de cette grâce, leur dit-elle, que pou



oter toute occalion de dispute entrevosfojdats,qui peut-être se porteroient,8c
mêmemalgré vous, à quelquesedition,
ii vous n-ailûriez cette trêve par uneentrevue dont ils feront les témoinsj
mais pourquoi craignez-vous de vous
voir? D'où vient cet éloignement entredeux personnes que je (çaï devoir être
bien-tôt liées de la plus étroite amitié ?Je consens,sil arrive le concraire, que
les Dieux, pourmepunir de lavanité
Je mes promettes, me frapent par l'en
iroit leplus fennble, je veux dire que
jous reiiniffiez contre moi toute la
laine que vousvousportez l'un & l'au-
re. Non contente de ce qu'elle venoic
le représenter àPoliarque & à sonifls','
'lle voulut aussi engager Ge lanore &
Ufidas par prieres & par présens, à
déterminer leur maître à ce qu'elle
ropofoit. Elle emploïa auprès de fou
ls ceux de la Cour qu'ellesçavoit
Voir le plus de crédit sur (011 esprit.'
ïant enfin ménagé une entrevue entre
-S Princes, elle conduisit son fils chez
oIiarque; ils parurent dans le premier
bord rêver quelque tems, comme si le
œur leur eût diété le contraire de ce
ue cette démarche sembloit exiger. Ils
:bferverent au moins devant la Reine



les conditions prescrites; ils avoient en-
core quelque répugnance à surmonter,
quoique cette fimpathie dont ils avoient
autre fcis repentiles effets dans la mai-
son de Timoclée, semblât vouloir re-
prendre place dans deux cœurs si opo-
fés

,
Se chasser cette fatale inimitié qui

s'y ctoit glissée : mais l'idée d'Argcnis,
l'amour propre qui se croit toûjours
offensé dans les premiers avances, ra..
nimoient le désir de se venger.

Il arriva malheureusement dans cette
conjoncture qu'une des plaïes de Poliar-
que des plus dangereuses, & quiavoit

, ,
ZD

-éténégligée,s'enflamaj les violentes
douleurs qu'il ressentit, luicauferent la
£évre. Ce contre-tems ne lui fut pas
moins sensible qu'à Arcombrote, car,
par un des articles du traité, ils de-
voient partir ensemble pour la Sici-
le, sans que l'un put prévenirl'autre.
Ils étoient dans l'impatience, & crai-4

gnant d'être surpris, ils resolurent d'y
envoïer des personnes de confiance. Ar-
combrote écrivit à Meleandre & à Ar-
génis ; il ne voulut rien avancer contre
Poliarque

,
il s'exeufoit feulement dans

ses lettres de l'empêchement que sa mere
metoit à fou retour. Il jeta lesyeux,
pour faire sa commilîion, sur un nom-

me



lé Boccus , homme qui lui étoit ataJ
hé. Poliarque balança d'abord s'il de-
oit écrire à Meleandre, mais il suivit

conseild'Arfîdas, qui luifit enten-
re quec'étoitune atention qui luiécoic
ûë,au moins comme pere d'Argénis. La
fficulté étoit de sçavoir s'il convenoic
î chargerArfidas de ces lettresMeleanl"-
:e l'eût peut -

être regardé comme
1e personne (ufpeéèe, & il étoit à craint
'e que la faveur d'Arcombrote ne fin
;op d'impreilion, & n'achevâtd'indif-
;)[er le Roi contre lui. D'un autrecôté
.rfîdas retournant promtemenc encile, pouvoit s'excuser de la rencon":
5 de Poliarque, sur la tempête qui
t,:voit jeté sur les mêmes côtes; au
i;u qu'en faisant un plus long sejour
;1

Mauritanie, c'écoit donner occallotl
:
de justes soupçons. Il futarrêté qu'il
lirtiroit pour la Sicile, chargé des
Dresde Poliarque. Timonided'intel-
:;ence, lui confia aussi les dépêches-
d'il adressoit au Roi & à Cleobule9
perchant à concilier ses intérêtspar-
oliers avec ceux de l'Etar,
IOn reçut dans ce même tems des îet-
ts de Sardaigne, qui marquoient que
i guerre y étoit al umée de tous cotés

3

,i,ie ce païs éto i t déchMe ce païs étoit déchiré par les sa-éhom>



d'Herficora 8c de Cornius, neveux de'
Radirobane. Arcombrote se flata de!

vaincre aisément une nation divisée,&
qui dévoie encore redouter les armes
des Maures

,
si on ne lui donnoit pas le

tems de se reconnaître. Craignant donc

que l'oiliveté ne consumâtuneipartie
des forces qu'il avoit amenées de Si.,
cile, cherc hant d'ailleurs à s'assûre
auprès de ses sujets l'honneur d'un fe*

cond triomphe, puifqu'il n'avoit point!
eu départ au premier, il voulut pron)
ter du tems que lui laiiloit la maladiei
de Poliarque, & mena du côté de lai
Sardaigne les troupes que lui avoit dOIl-i
nées Meleandre, & qu'il augmenta de:
soldats Maures. Il promit à Poliarque:
& à la Reine de n'être qu'un mois,
dans ce voïage, foit qu'il vainquît,
ou que les destins luifullenî contrai-,
res. Cette, parole donnée, il s'embar.";;

qua. La fortune se declara siouverte-]
ment pour lui, qu'il n'avait qu'à pa!:
roître pour vaincre; à peine même eut'
il une occasion de donner des. preuves,t
de son courage. Aïant trouvé plusieurs.'l

ports libres& sans dtfenfe.,il y
lailîàfe

des garnisons
; il fit ensuite camper,I

les soldats dans la plaine,8csecontenu
ta d'en prendre quelques uns, pot1



;emparer d'une hauteur, doù l'on pou.Toitdécouvrir cette Irte si mal faine par
;lle-même, maisfifertileen grains. Ar-
ombrotereconnutque cen'éroit passans
aison que les anciens l'avoientapellée
andaliote oulchnufe, sa figure repréfen-
mt parfaitement une femelle,ou un paslarque.Iis'étoit déjàdonné deux batail-
2S entre les Sardes, ils y avoient per-
u leurs plus braves officiers,& leurs;
meilleurs soldats. Ces malheureux,etl
n safFoiblissanteux-mêmes,avoienc:
ombatu pour des étrangers.Si-tôt qtiils-
irent la montagne couverte de fol-
ats,ilsenvoïerentpromtement recon-aître le nombre des ennemis. Il y
voit allez proche de là deux forteref-
îs opofées

,
oÙ se retiroient les deux

rinces. Quand ils fçurent que c'étoit-
is Maures & les Siciliens qui arri--
oient avec une flotte confidrable, loiiv
2 prendre le parti naturel dans cette:
:casson, qui étoit de sacrifier leurs in--
r.rêts particuliers pour lacause pubii-
ue,& de se réunir, pour s'oposeravec-
lus d'avantage à un ennemi qui ne'
onnoifToit pas le piis;HerGcoraqui
voit perdu la derniere bataille ,.defef--
sranc de vaincre son concurrent,vou-

-

ut au moins lui enlever le Roïaume
T,



8c vint le rendre a Arcombrote avec
Je peu de soldâts qui lui restoient : fui-
te trop ordinaire des guerres civiles
<.lui étoufent tellement l'amour de la
patrie, qu'on fouhaiteroit plutôt la voir
entièrement détruite, & subir le joug
d'une domination étrangère

, que de
reconnoître pour Souverains ceux que
la nature a fait naître dans le fein du
païs, comme s'il étoit plus avantageux
d'être fournis à des inconnus. Cornius
dont les sentimens rcpondoient à la
nalliance, voulut faire un dernier ef-
fort

,
il raffei-nbla le peu de troupes

qu'il avoit, & vint se présenter au
combat. Il perça jusqu'à ion ennemi,
qui s'étoit livré à Arcombrote

,
il lui

ôta la vie , & périt lui-même fous la
multitude des Maures qui l'environ-
nerent à l'instant. C'est ainsi ( funeste
effet de l'ambiton) qu'en fort peu de
tems fut versé tout le fang qui avoic
donné. lieu à ces guerres intestines. Le
courage que fit paroître Arcombrote
dans ce combat, acheva de jeter l'é-
pouvante parmi les Sardes. Ceux qui
échaperent à la mort, prirent la fuite..
Arcombrote profita de cette deroute ;.
& fit avancer son armée du côté des
principales placesa qui se rendirent

\4



prelque sans combatre. Calarisfit plus
de relÏfiance, les habitans se préfen-
terent en grand nombre pour en dé-
fendre les dehors: mais Arcombrote
es força de rentrer dans la ville

, &
e jour suivant ils capitulèrent. La
nort qui avoit enlevé Virtigane lui
voit épargné le chagrin d'être témoin
le ces derniers malheurs. Il s'en trouva)lufieurs) qui,ne pouvant se foumetre

un étranger, aimerent mieux se re-
irer dans les petites Isles qui séparent
i Sardaigne de la Corse

,
où voianc

m'on les poursuivoit encore, ils se re-
irerent sur les montagnes opofées de
i Ligurie.

Les Sardes ne douterent point que la
10ft des deux Princes, & la ruine
ntiere du païs ne fussent une fuite de la
olere des Dieux qui punilfoient Ra-
irobane, même après sa mort, d'avoir
ophané le temple de Jupiter le ce-
fte, Ce temple étoit éloigné de dix

iltes de Calaris, les Sardes y avoient:ûjours eu beaucoup de dévotion. Il
nfermoit quantité de richesses, on y
irdoit entre autres une image du Dieu,
IIIétaitd'or, présentconfderabledes
Mc-iensRoisde Sardaigne. Radirobane,
vus un faux pretexte d'emprunt) lof



qu'il allaen Afrique, avoit pilléce tem;
pie, 8cen avoic même traité les Prêtres
avec beaucoup de dureté. Plusieurs cru-
rent dès ce moment entrevoir une partie:
des malheurs ausquels ce Roïaume
fut dans lafuite exposé. Cette propha-
nation du temple, l'inhumanité qu'on-
exerça envers des hommes dont la vie,
étoit irréprochable

, & que le peuple.
se faisoit un point d'honneur de ref-
pedter, en firent craindre les fuites-
Arcombrote prévenu sur le sacrilegede-
Radirobane

, eut lacuriosité de voir ce
temple; peut-êtreaulli vouloit-il se
gagner l'affeébon des Sardes, en fai-
sant paroître pour leurs Dieux plus de.
zele que n'en avoit témoigné Radiro-,
bane. Le lieu où ce temple étoit bâti;
lui im p rimad'abord une fainte horreur,
il sentit croître un sentiment de ref-v
ped:, à mesure qu'il en aprochoit. L&
chemin qui y conduisoit étoit au pied
d'une montagne, entre plusieurs ro-;
chers; à peine était-on sur la hauteur,..,
qu'on découvroit un grand taillis qu'un
profond lilence, & un air simple &j
rustique rendoient plus agréable. De!
là on apercevoit un portique élevéi
qui ne recevoir la lumiere que d'en
haut, & laiLToit à ce lieu l'obscurité



qui lembloïc lui convenir. Arcombrote
étant arrivé aux portes du templesarrêta a la ledure de quelques vers
quon avoic gravés sur une piece debois

, & exposésde maniéré qu'il étoit
difficile de ne les pas voir en entrant;

Lor3 laxjirnef$ntpointl'ornement Je ces,lieux:
Onnyvoitpoint briller de meubles précieux:
Tousces metspréparés avec delicatesse.,

Zue lemortel ne doitqu'au luxe,àU mol-
lise, luxe

moi

0-importunsfervjteurs lecortege nomtreux
.es besoins qu'on Je fait n'excitent point fies

,.es

fonsefreminé'

s el"Une tendre mles fons effemmés d'une tendre musique,

e sordideinteret} la vaine politique3
es apasjèduijàns desfausses voluptés

?nt bannis pour jamais decesbois écartés9

Tous navons de plaisirs
}

que ceux que lé
nature

emble encorepermetreà cette vie obscure,
iar delegers repasàpeine soutenus9



Danrces âpres rochersnous vivons in(onnu,;

On y fuitsansmurmureun ardre qu'on révérés-

Nous refusons au corps le repos necefaire:
Itux rigueurs desfaifins tous lesjours expoes,,,

Soumis aux durs travaux qui nomfont int*
posés,

Nous éprouvons la mort chaque infant de 1$
vie3

Mais du moins à l'abri de la cruelle enviey
De l'affreuxdêfefyoïr,deschagrinstdes re

mords,

Nos cœurs font satisfaits fous cestrifes de*
hors.

Notreefyritembrasê d'une famédivinef
fiaporte àses auteurs sa celee origine;

Les Dieux enfontl'objet, c- louant notrefort
Ennemis desplaifrs

3
nom craignons moins 1$

mort.

Arcombrote
,

après cette lecture :
avança dans le vestibule où étoient'
deux autels fort simples,& quiavoienr
chacun. leur image. Elles n'étaient que
tbç boisj l'une repréfencoic la Pruden-

ce,



ce, & tenoicdans sa main des serpens,
qui se bouchant les oreilles de leurs
queues

,
sembloient se défendre des

charmes magiques. L'autre reprélentoic
la Force, ce qui étoit exprimé par la
:colonne qu'elle tenoit. Le Princes'in-

iforma des deux Prêtres, qui prévenus
sur Ton arrivée, étoient venus au- de-
vant de lui, ce que fignifioient ces au-tels, & les figures qu'on y voïoic. IL
apric que ces images de la Force & de
la Prudenceavoient été placées dans
cet endroit, pour faire connoître à ceux
qui vouloient prendre un engagement
sans leur maison les dispositions qu'ils
levoient y aporter : que les mouvemens
:rop promts & inconifderés n'étaient
>ointagréablesaux Dieux, quideman-
loient un esprit mûr, pour prendre
me fage rélolution

,
& un véritable

ourage pour la soutenir
: que ces

mages n'étoient que de bois
, pour

lieux représenter l'humilité que les
)ieux exigent de nous, n'étanteux-
lêmes représentés que fous la forme
une marieresivile& si commune. Ar-
)mbrote s'arrêta quelque tems à con-derer ces Prêtres dont l'habit grossier
mbloit répondre à une philosophie si
ilevée

; & remarquant qu'ils avoient



le visageextenué
, & que leurs yeux

accoutumés à la contemplation des
mouvemens celestes, avoient de la peine
à soutenir dans sa personne l'éclat de
la pompe roïale, il leur demanda,en
faisant le tour du vestibule

,
de qui ou

des Dieux ou des hommes , ils tenoient
leur maniéré de vivre. C'est

,
répon-

dit l'un d'eux en souriant, le (eul-delir

d'être heureux; c'est cette même féli-
cité qu'on cherche aussi dans le monde,
mais par des voïes tout opofées

,
qui

nous a prescrit les règles que nous
suivons. Vous croïez trouver votre bon-
heur parmi les richesses

, pour nous ;
en les suïant, nous éprouvons les plai-
lirs les plusfolides? Il en coute à cha-

cun dans Ton état; à vous, pour arri-

ver à des grandeurs imaginaires, à

nous, pour reprimer ces delirs infatia-
bles. Ainsi les Dieux nous ont donné
l'humilité en partage, à vous les char.;

crins & les inquiétudes
, aux uns Be

aux
autres la peine & le travail.

La liberté de cet aimable vieillard

plut si fort à Arcombrote, qu'il se fentic

porté d'inclination pour le genie qui pre-

fidoit dans cette retraite. Les autres
Prêtres avoient eu le tems de s'aflem-

bler autour du Prince, & le conduit-



tent dans le temple. Quand Arcom-
brote fut proche de l'autel, il s'y
profierna pour présenter les vœux à
Jupiter. Il n'étoit permis qu'aux Prê-
tres d'y faire les ceremonies. Leurs

ornemens étoient auparavant d'or &
de foie, mais Radirobaneavoit enlevé
du temple ce qu'il y avoir de richesses.
Cette circonstance fit impressïon sur
Atcombrote; je m'engage, leur dit.il,
de réparer ce sacrilege;je veux vousfaire présent d'une image d'or plus
riche encore que celle que vous aviez,
8c accompagnerce don d'ornemens plus
précieux que ceux que vous a enlevés
le Roi de Sardaigne. Ils répondirent
Qu'ils lui ctoient obligés, qu'ils ne se
regardoient point eux-mêmes, en ac-
reptant une partie de l'offre qu'il vou-
oit bien leur faire

, puifqu'i!s n'afpi-
oient ni après l'or, ni après les richef-
es

, mais qu'ils n'avaient égard qu'à
a prévention du peuple, qui se laisse
volontiers fraper par les aparences ,
c qui, en considerant ces ornemens
recieux, les raporte à la majesté des
)ieux pour qui il a dans la fuite plus
'e refpeft: que pour eux ils bornoienc
3us leurs desirs à une pauvreté qui
ut fuportable

: qu'ils n'ignoroient pas



queces richesses qu'on voit quelquefois
briller dans les temples, font,autant
d'occasionspourirrit^r lacupiditédesim-
pies, & que Kadirobane n'eût pas com-
mis ce sacrilege, si la liberalité de ses
Predecesseursn'eût, pour ainsi dire,]
tendu ce piege à son avarice: qu'ils
croïoient qu'il feroit plus à propos de
convertircette somme en des orne.,
mens qu'on ne peut enlever, ou qui
deviennent inutiles, après avoir été!
pillés, que de l'emploïer en uneftatuei
d'un métail, dont l'éclat & le prix ex->
citent à entreprendre un crime, qui
est de quelque profit à celui qui le!
commet. De-làilfut conduit dans les
jardins, & ensuite dansplufieurscham-
bres. Tout y étoit simple

,
les meubles:

n'avoient rien que decommun,mais
touty croit si propre, qu'en recon-
noiflfant des hommes qui dédaignoient
le superflu

, on étoit obligé d'avoüer
qu'il regnoit parmi eux un arrange-
ment opofé à cette molle nonchalance
qui laisse tout à l'abandon.«

Arcombrote aïant vu toute la mai-
son, & remarqué avec pIaiiir que l'on
y pratiquoit les exercices de. la plus
austere vertu, voulut fçavoirt en quoi
consistoit principalement la regle & la



maniere de vivre de ces hommes re-
tirés. Il s'adressa pour cela à un prêtre
aussi venerable par Ton air diflingué,
que par Ton grand âge. Il est inutile,
dit ce vieillard, que je vous entretienne

ici de l'avantage que nous retirons dà
détachement de ce que les autres hom-
itties prisent Ci fort. Il semble que votre
dessein foit plûtôt d'aprendre ce que
mous faisons, & comment nous nous
cônduisons dans cette retraite, que le
iujet pour lequel nous y sommes venus,
bailleurs tout ce que je pourois vous
dire repréfenreroit imparfaitement le
bonheur ataché à cette vie folicaire; les
iDieux se font reservé le droit d'eiifaira
connoîcre les douceurs à ceux qu'ils y
y ont apellés. Je vous dirai cepen-
dant que le seul but que nous nous pro-
posons, est dé meriter ce que les Dieut
n'acordentqu'à ceux qui leur font agréa-
bles. Le moïen qui nous paroît le plus
sur, c'est d'être toùjours en guerre con-
tre les vices & les voluptés. Dans le
monde on écoute son ambition, on cher.
che às'éleverairdessus des autres; pour
nous, nous fuïcns le faile, & tâchons
'de foumetre nos esprits.Nous établir-
ions tous les ans un superieur qui aledloirde nous commander. Le ca-



priceni les brigues nont point départ
a cette élection. Ce poste devient une
charge pesante pour celui, qui privé du
commun repos, est préposé pour gou-
verner cette maison

»
il ne l'accepte

même que sur l'espérance de se retrou-
ver, l'année expirée, dans un rang qu'il
n'a quité qu'avec peine. Nous sommes si
fournis à ses ordres,qu'on diroit que son
premier foin est d'étudiernos humeurs,
pour ne nous proposer que ce qu'il sçait
devoir nous faire plaisir. Une atention
que nous avons, est que Ci par hasard il
sirrivoit que quelqu'un, par un restede
foiblesse humaine, dont on ne se dé-
fait jamais entièrement, s'écartât du
xefpeét qu'il lui doit

,
foit parce que le

iuperieur abusant de son autorité, exi-
geroit des choses trop difficiles, ou
xju'un particulier d'un caradfcere plus
vif8c moins docile, refuferoit de faire

ce qu'on lui anroit commandé
, ces

contrariétés ne sortent point de la mai-
son. La tranquillité que nous cherchous
feroit perdue

,
si pour concilier les ef-

prits, il falloit avoir recours àdesju-
ges j

& à des arbitres étrangers. C'est

en suivant cette réglé d'obéïssance aveu-
gle que nous entretenons cette union
parfaite, 8c cette liaison si douce qui



fait le bonheur des perÍonnes qui onc
à vivre ensemble. Nous nous fuportons
les uns les autres, nous faisons notre
possible pour surmonter l'opolition que
eaufe naturellement la diversité des
humeurs & des esprits

; nous regardons
comme une faute eilentielle cette ré-
pugnance qu'on a quelquefois à aplau-
dir à les [emblables. Notre vêtement,
comme vous voïez, est grossier; nous
observons une grande frugalité dans
nos repas, & le tems de notre repos
est toujours interrompu par des veilles.
:C'ell: ail(i que nous aprenons à nous
vaincre nous-mêmes

,
à mépriser les

honneurs qui font ordinairement le
principal objet des personnes engagées
dans le monde; & qu'enfin, maîtres de
nos sens, nous ne craignons point la
perte de ces voluptés inconstantes &
passageres

,
dont volontairement nous

ignorons les douceurs. Quoique sobres
,

nous cherchons encore des exercices
[pour le corps ,

convaincus que l'oitî-
veté

, en énervant les forces que les
!Dieux n'ont données aux hommes que
pour s'en servir

,
devient la source de

toute forte de vices; chacun de nous
emploie au travail qui lui est prescrit,
le tems qui lui relie

,
après avoir fait



les pneres dans le temple. Ceux dani
qui l'on rcconnoîcplus de talens, &
dont les lumieres font plus étendues,
font destinés à la contem plation des
choses celestes

,
qu'ils exposent enfui-,

te ,
& qu'ils metent, pour ainsi dire,

à la portée de ceux dont les lumieres
font plus bornées. Les autres s'adon-
nent aux arts où leur inclination lesinent aux arts ou
porte; par ce moïen nous avons le
jiecelfaire

, nous sommes même en
état d'assîster les étrangers.Ce n'est point
un motif de vanité qui m'a fait entrer

dans ce long détail
, mon seul dessein

a été d'excuser une maniéré de vivre
qui paroît avoir quelque chose de fin-
gulier. Combien de personneseneffet,
sur de simples préjugés, condamnent
absolument toute forte de nouveautés,
comme contraires au bien d'un Etat ?

Il n'y a pas encore long-tems que nous
avons embraffc cette forme de vie,&
nous ne l'avons fait que pour foute-
nir par notre austerité les intérêts d'une
religion qui sembloit s'anéantir.-

Une matiere aussi serieuse avoitpeu
de raport avec la vivacité du Prince.
Son imagination le rapelloit à d'autres
idées. Il pria cependant ces Prêtres de
venir le trouver le lendemain à Calk



ris
x comme sueue louhaiteaprendre

encore quel ques pacticularicés. Puisfè
tournant vers les courtisans, qui étu-
dioient avec atention ses sentimens

,
pour loiier ou condamner avec lui une
vertu si severe

,
il repritavec eux.,

pour se delasser
,

des matieres plus
agréablesj mais la tranquillité de la
nuit lui aïant laiiïe la liberté de s'oc-
cuper du bien public, il fit de serieuses
reflexions, il crut que des hommes
d'une vie si exemplaire feroient d'un
grand secours pour les Maures. Les
Prêtres s'étant rendus à ses ordres, il

cur proposa de lui donner quatre per-
sonnes de leur maiion

, pour instruire
es Africains dans leurs faintes cere-
nonies : ce qu'ils accorderent volon.
iers; on lui en présenta deux jeunes
'z deux vieux. Comme on recevoit in-
iiféremment dans cette retraite des
Jersonnes de tout païs ,& qu'il y avoit

craindre qu'un peuple qui regardoit
ncore les Sardes comme ennemis, ne
5-

prévînt contre des. inftrudtions dé
îur part, on les choisit tous quatre
trangers ,

deux Liguriens
, & deux

Gaulois.
Arcombrote fit préparer toutes cho,.

àspour ion départ, il mit des garni-



fons dans les places les plus connde-
rables

,
& fit déclarer par un licraut

qu'il avoit conquis la Sardaigne pour
Hianifbé sa mere; que les Dieux l'ai
voient ainsi permis, afin que la Sar-
daigne & la Mauritanie réunies fous la
domination d'un seul, ne fussent plus
exposées à des diférends, qui peut-être
auroient causé dans la fuite la ruine de
l'un & l'autre empire; & qu'enfin les
destins l'avaient rétabli dans un droit
qui lui avoit toujours apartenll. Il fit
embarquer avec lui les principaux Sei-
gneurs du païs

,
& eut levent si fai

vorable
, que le trentième jour après

son départ, il présenta a sa mere
cette fécondé couronne. Poliarqueaprit
avec plaisir le fort de la Sardaigne ,sa feule peine étoit qu'Arcombrote en'
eût fait la conquête. Il ignoroit l'avant
tage qu'il alloit lui-même retirer de la
victoire de son rival.

Il arriva que parmi les soldats qui
atendoientle Prince sur le port, il y en
eut un qui s'arrêta à considerer l'habit
des Prêtres qui venoient de débarquer,
il s'aprocha d'eux dans le dessein de

tourner en ridicule un vêtement qui
lui paroissoit si singulier ;

il tint avec
un de ses camarades quelques propos



un peu libres en langage Gaulois. Deux
de ces Prêtres, Gaulois d'origine, en-
tendant parler leur langue, furent fur-
pris de trouver dans un païs si éloigné
de la Gaule, des personnes qui lafçuf-
fent ; le plus âgé tourna la tête, &
regarda le soldat, comme s'il eut en-
:endu ce qu'il disoit, ce qui fit croire
lUX autres Gaulois qui étoient présens

9
que ce Prêtre pouvoit être de leur païs.
L'agréablevivacité de ses yeux, jointe
lia blancheur de son teint, les con-
irma dans cette idée: d'ailleurs la
împlicité de l'habit qu'il portort, laif-
oit encore entrevoir une grace qui
'H: particulière à cette nation; ce que
remarqua atentivement le soldat qui
'étoit d'abord proposé de rire à leurs
lépends. A peine l'eut-il confideré qu'il
ut comme frapé de la philionomie de
:et étranger qu'il croïoit avoir autre-
'ois connu. Il le suivit jusques dans la
•ille

,
& voulant s'affurer dans ses con.

jures
*

il le faliia en langue Gauloi-
e ; comme il entroit dans la maifan
tui lui étoit destinée, le Prêtre ne put
; dispenser de répondre à cettre pre-
niere honnêteté, & lui rendit son fa-

jt dans la même langue.
Ils se séparerent, mais le soldat fut



la nuit luivanteagite de divers prellenP-
timens ; il vouloit éloigner toutes les
pensées qui se préfentoient àu son ima-
gination, & ne sçavoit à quoiatribuer
l'empressement extraordinaire '4; qu'il
avoit de connoître plus particulieret
ment ce Prêtre, A peine fut-il jour *
qu'il se renditàla maison où ils s'cuj

toient retirés. Il demanda à leur par-
ler, on lui dit qu'ils étoient déjapartisj
( fous le prétexte d'être moins diffipés\;
ils avoientdemandé la permission d'aller,
dans un temple qui étoit hors de la
ville, & situéau milieu des bois, ce
qui leur avoit été accordé:maisleur
dessein étoit d'éviter les Gaulois qu'ils!
avoient rencontrés en Afrique) ce déu

part ne fit qu'augmenter l'impatience
du soldat, qui d'un pas précipité les
joignit,avant qu'ils fussent arrivés dans
letemple. Il les falua, commesi cette
rencontre eûtété un pur effetdu hasard.
Je dois beaucoup à la fortune, ministres
de Jupiter) leur dit-il, je tiens d'elle !e!

bonheur de cette rencontre, mais quelle
grâce n'aurais- je pas à luirendre, si'

comme je l'augure &le desire,. vous
étiez de ma patrie. Le Prêtre qui le'
jour d'auparavant lui avoit répondu eu
langue Gauloise, sentit alors toute fa1

;



aute; cependant de crainte qu'en di/fi-
nulanc il ne fortifiât les soupçons du
Dldat, qui pouroitpeut-être se concert-er de quelques.paroles, il luidit
|uala vérité il écoit Gaul ois, mais
ue jeune encore il avoit quité ion païs
our palier chez les étrangers.

La conversation se lia par plusieurs
:emande de part & d'autre. Le foldac
ependant consideroit avecatention les
aits de celui à qui il parloit, il crutreconnoîtreune personne qu'il avoitejavue,Se même à qui, par devoir

avoit porté reipect. Outre les traits
u visage

,
le son de la voix fembloic

;
confirmer dans une idée qu'il fou-

aitoit déjà être veritable. Mais quelle
it la surprise! quand lui aïant prisla
jain gauche, pour la baiser

,
il y apef-

it une cicatrice.Il ne put secontrain-
e, grand Roi,se,cria-t-il en jetant

n profond soupir, pourquoi vous être
1nu si long-tems caché? Tous vos fu-
us étoieiit.ils coupables, pour les pri-
ypar votre absence de toute cond-
ition? Quel habit, &quellefuite pour
H Roi qui devroit être dans tout ion
ilat ! Il se prosterna aussî- tôt à ses
t:n-oux)&Y versa des larmesen abon-
née. Le vieillard dit que ce soldat



perdoit l'esprit
,

& recevant avec une
espece de mépris cette marque déten-
tion, il Ce tourna d'un air indiférent
vers l'es compagnons, qui furent éton-
nes de voir ce soldat toujours obstiné
à soutenir que c'était là ion Roi qu'on
apelloit Aneroêfte; & qu'enfin, puif-

que les Dieux lui avoientfait retrouver
ce Prince qu'on cherchoit en vain de-
puistantd'années, il avoit resolu de

ne s'en plus séparer. Le Prêtre qui
durant ces contestations, avoit arrecce

un air de surprise, s'aprocha pour lors
de l'oreilledusoldat

, & lui dît, si la,
mémoire ou les yeux ont celle par le,
tems de vous être fidtles, ou si trompé:
par quelque ressemblance

, vous me
prenez pour un autre, vous devriez au
mtfins être plus reservé

,
&: m'épargner

plus que vous ne faites. Si
, comme,

vous le prétendez
,

je fuis votre Roi,
Je premier devoir de sujet que j'exige:
de vous, c'efi de vous taire,&de me
luivre,jusqu'à ce que je puisse vous:
parler en particulier. Précaution iiiu-
tile! quoique le soldat fût dans le def-
fein d'obéir, plusieurs Gaulois & Afri.
cains qui se trouvèrent présens, surpris
d'une avanture aussi extraordinaire,
voulurent être des premiers à la rendre

j



lïptiL)IIquecc ierendirentpromtemcm à
Lixe. Il y avoit parmi les troupes de
Poliarque deux cohortes de la partie
:tes Alpes où Aneroefte avoit autrefois
.:egné,. Imbues du bruit qui couroit

9îïïes allèrent dans leurs premiers tranf-
>orts aussi vifs que peu fondés,répem*
Ire cette nouvelle dans la ville & par
out le camp.

Poliarqueétoit pour lors avec Hia-
liLbé. Il étoit remis de ses blessures

,:cuniquement occupé de son départ
,songeoit à en fixer le jour , quand

;elanore l'aborda avecun air étonné,
icertain cependant s'il devoit ajouter
Ji à ce qu'il venoit d'aprendre. Je neai, lui dit-il, quel bruit on fait cou-
r au Cujet d'Aneroëfi:e

, que ce Prince
1 arrivé ici de Sardaigne avec une
mie du butin, & que malgrélesvê-
mens grofliersibus lefquelsilvouloic

cacher, ilaété reconnu parunfol-
it. Poliarque saisi d'étonnement, mais
lofant encore se flater de ce bonheury
t, que si ce que venoit de lui raporter
Ilanore)étoit vrai, il honoreroic
omme ses parens les plus chefs

, ceux
IIi lui rendroient Anerocfte : que ce
jéfenc pour lui plus précieux que la vie,
r.'ngageroic à la plus parfaite recon-



noiflance envers levainqueur de la
Sardaigne. La Reine fit atention à ces
dernieres paroles,*8c crut dès-lors que
les destins vouloient lui être favorables,
puifqu'Arcombrote, qui avoit à Po-
iiarque des obligations sieflentrelles,
étoit alTés heureux pour trouver dans
une victoire de quoi s'en acquiter en
partie. Elle reprit un air aflfûré, & nei
cherchant qu'à augmenter un plaisir,
auquel cePrince paroiïloitdéjà si fen-1
sible

,
elle lui demanda qu'elle étoiti

cette personnecherie qu'il avoit tanti
d'empressement de revoir. Poliarque,
lui raconta en peu de mots comme dès;
son enfance aïant été enlevé par des
brigands qui couroient le païs, il fut
présenté au Roi Aneroefte qui le reçut
avec toute la generosité poiïible, mal-J

gré son malheur-& sa grande jeunesse:
que ce Prince l'avoit fait élever à sa

Cour comme un enfant du fang Roïai:
que depuis par le fort de la guerre ,.
il éroit tombé dans ;une fécondé cap-
tivité qui avoit duré quelques années, *

n'aïant pas d'abord été reconnu de ses

parens,"& qu'avant que dese voir ré-
tablidans les droits de sa liai(Tance,.
il avoirapris la nouve lle de la mort,
de ce Prince, qu'on disoit avoir été!

tue



tué dans une (édition, avec deux de les
enfans, dont on avoir trouvé les corps
sur le champ de bataille

,
sans qu'on

eût pu trouver le fien : que si les Dieux
avoient confervé ses jours, il recon-
noîtroit cette faveur de ce qu'il avoit
de plus cher,& se regarderoitcomme
la personne du monde la plus heureu-
se 3mais que c'éroit trop tôt se flater
ifur de si foibles indices: que le soldat
pouvoit s'être trompé: que peut-être
ce Prêtre , à cause de la renemblance,
s'il en avoir avec Aneroëlle

,
avoir

voulu par une vaine ostentation foute.
nir ce personnage. : qu'il falloir en
aprofondir la verité : qu'il avoit dans sa
maison plusieurs personnes qui avoient
été atachées à ce Prince, entre autres
un nommé Creftor son favori le plus
devoüé

: qu'il feroit bien aise
,

puif-
que sa tànté le luipermetoit d'aller
lui-même dans letemple, où l'ondifoic
que ce Prêtre s'étoit retiré.

Hianifbé avoir intérêt que cette nou-
velle se trouvât veritable; remplie
i'efpcrance elle prévenoitPoliarque
i'atendre tout des Dieux & de la For-
tune ,

elle voulut même l'accompa-
gner. On fit venir Crellorqui,pendant
.luela Reine Qc Poliarque se difpofoienc



à le metre en chemin, eut ordre de
se rendre au temple le premier

, &
d'examiner si ce qu'on venoit de re-
porter avoit Quelquefondement. Cres.
tory voïoittrop peude vrai-feifcblan-
ce, & cetteoccasion ne servitqu'à lui
rapeller la mémoired'an Roi qui Vct-
voit autrefois

«

honoré de son amitié.
Comme si on lui eût donné une com-
mission inutile, il entra presque sans
dessein dans le bois. Arrivé à la porte
du temple, il jeta les yeux sur ces
Prêtres, qui causoient encore avec le
soldat Gaulois, & par un simple motif
de curiosité

,
envisagea celui qu'on di-

foit être Aneroëfte. Il ne l'eut pas plû-
tôt confideré qu'il sentit une violente
agitation par tout le corps, comme il
arrive dans des occasions subites ; le
geste de ce Prince, le son de sa voix,
& la cicatrice qu'il aperçut à la main
gauche, ne lui laisserent plus lieu de
douter que ce ne fût son Roi. Il
se laissa aller à un tel excès de joïe ,qu'il n'eut que la force de gagner un
arbre voisin où il demeura quelque
tems sans mouvement. Aneroëfte qui

aperçue Creftor sentit la même émo-
tion. La vue de cet ancien favori fit
sur lui une vive impression ,

qu'il ne



fut plus martre de cacher, & qui lui
fie craindre qu'étantà-lann reconnu,
on ne le tirât malgré.lui desafolituàe.

Poliarque impatientavoit suivi de
près Greitor

,
il étoit déja prêt d'entrer

dans le temple avec la Reine, quand
Creftor qui avoit repris ses esprits
s'aprocha, aûnoaçant par le trouble qui
paroiflfoit encore sur ion virage une
nouvelle CiintereiTante pour Poliarque.
Enfin,s'écria-t-il , nous avons retrou-
vé Anerocfte ; nous avons recouvré j
vous, un perequi vous a toujours don-
né des preuves dela plus tendreami-
tié

,
& moi mon ancien Roi : c'est

lui -même, il n'en faut plus douter.
Voulez-vous, Sire, le prévenir & al-
ler au-devant de lui, ou vous l'âme-
nerai-je î Poliarque, sans s'arrêter da-
vantage ,

alla dans l'endroit que Cref-
tor lui avoit indiqué. Mais Aneroëfte
se proposoit de se jeter dans un petit
sentier au plus fort du bois, ou il de.
meureroit caché pour lereste du jour,
se flatant de se rendre ensuite par les

-
deserts dans des païs inconnus, où il
pouroit trouver d'autres temples Ôc

d'autres Dieux. Il conjuroit le foldJt)
s'il vouloit lui obéir comme à son Roi,
ou de l'accompagner dans sa fuite

, ou



de tenir sa refaite cachée par un li-
letice inviolable. Le soldat ne pouyeit
se resoudre nia l'un 1a,i.,à l'autre

3
ilsj,

en étoient surcesconteftatiqn^ quatid,
Poliarque déja convaipcu^uejc'çtoic,
Aneroefte

,
arriva. S'étatit

& voïant que. le vieilla4 paroiLroi,
troublé à la vûëde,rad personnes,
quiétoient accourues en foule> il seir,
gnit de. venir pour toutautresujet.Je
luisravi,dit-il, que la pietéGaulpijte
ait lieu chez les étrangers. Pour moi,
ministre des Dieuxy je desire que vous
fassiez à mon intention des prieres

,
pour me les rendre favorables dans
l'execution d'un projet que je médite.
Venez

5
je vous prie , avec moi dans

le templeyc'eiMàoùvousm'instruirez
des voeux que je dois présenter,&des
Sacrifices qui leur font les plus agréa.
bles. Aneroefte ne put se défendre de
suivre Poliarquequi luiavoir présenté
la main. Le temple n'étoit pas grand

,plusieurs soldats étoient aux portes
pour en défendre l'entrée.Hiamfbé y
étoit déja placée avec les premiers Sei-
gneurs de la Cour; Poliarque y fit en-
core entrer environ quarante perfonnes^-
& l'on ferma les portes: ce quirfieiic
qu'augmenter la curiosité du peuple



qui y etoit accouru de - routes parts •
à peine les CentineTles patent-elles l'é-
carter, mais fait par refpe&pftur Po-
liarque & Hiarrilbé, fait àcaufede la
nouveàuté^'ûn événement sisingulier,
tout se pa(Lrdans les dehors avec

tant
de ménagement,que les Princes eu-
rent toute la tranquillité & la liberté
qu'ils pouvoient souhâitèr.

Poliarque atloit porter la parole
quandMieipfa arriva. Il étoit envoie
ie la part d'Arcombrote

,
qui n'étant

Jas- éloigne du bois, & aïant vu beau-
coup de monde assëmblé

,
fit dire que

i Poliarque le permetoit, il feroit té-
noin de cetteentrevue. Poliarque qui
levoit ce bonheur à la victoire du
)rince

,
n'en fit pas de difficulté. Si-

ôt qu'il fut entré, Poliarque dit à
neroëfte. Quel efl votre nom de fa-
nille ? Et pour quel sujet étes -vous
afféde la Gaule dans la Sa-rdaigne ?fitcette demande d'une maniéré un
eu embaraflée

; mais Aneroefte qui
voit eu le tems de reprendre cettermeté qui l'avoit d'abord abandonné,
: qui voïoit qu'il n'y avoir plus lieu
; feindre, répondit à Poliarque

: je
; (çai à qui je parle, si non que la
3urpre dont je vous vois revêtu, mat-



que que vous êtes Roi,& qu'il est aite
de juger à votre maniéré

-
det parier»

que vous êtes Gaulois. JeJme .flare

que vous me regardez commetami i,1

puisque ceux que j'air'eu'moi-même
sur ce pied, font aujourd'hui auprès de
vous. Je n'ai point oublié Creûor ni
Simplidas qui m'étoient fort arachés.'
C'est en cette qualitéd'ami, &au nom
des Dieux rque je vous fuplie de.me
laifleraller où je desire. Que-si peut-
être j'ai trop avancé, en me servant
du titre d'ami , si vous me portez quel.'
que haine, à quel suplice pouvez-vous:
me condamner? Je fuis privé de mon:
Roïaume

,
je ne le redemande point V

je me fuis banni moi-même de mes
Etats, pour n'avoir point occasion de:

me venger de mes ennemis. Les riches-l;
sesne me tentent point

,
& ceux'patn

le moïen de qui j'ai été reconnu, peu..::

vent dire jusqu'à quel point j'en fuisj
détaché. Il ne me reste plus rien de tous]..,.1\mes titres, je n'en ai pas même con-
servé le moindre souvenir : qu'aurois-je
donc à aprehender ? Je me fuis réduit:
dans un état à ne craindre que la co;.
lere des Dieux. Au reste

,
si c'eû le,

nom 'd'Aneroefte qui vous trouble,s'il;
y va de votre intérêt qu'il ne foit pas :'

i



;connu , raiiurez-vôus ,» je ne demande
quàrentrerdans ma solitude

, & jecelîed'être Aneroëlte, àmoinsqu'on
ne meforceà direlavérité.Iln'yeue personne dans le temple
!]ui'ne fut touché de ce difeours, pro-loncé aveeune noble modestie

,
sur

:out lorsque Creftorfit voir la main
FAneroëlle

,
où chacunreconnue cette:icatrice qu'il avoit été aisé de remar-

quer,lorsqu'ilétoit sur le trône. Po*
iarque se remetoit tous les traits de ce
>rince qu'il avoit vû tantde fois dans
a jeunelle ; il reconnoissoit ce même
on de voix qu'il avoit si souvent en-
endu; mais quoique pénétré des plus
ifs sentimens de tendresse & de re-
onnoiHance

,
il ne voul ut pas encore

; découvrirj il demanda à Aneroëfte
uelles raisons Tavoient obligé à qui-
;r ses Etats, & pourquoi fous des ha-
its grossîers, il cherchoit à se cacher
jx yeux de tout le monde. Mes sujets»
ppondit-il

, dont j'aperçois ici quel-
ues-uns né sçavent que trop tous les
malheurs dont j'ai été traversé. La fu-
cur des rebelles m'engagea à prendre
s armes, ils oserent me livrer le com-
it, deux fils que j'avois, & qui étoienc
la fleur de leur âge voulurent me



donner dans cette occasion ctes preuves
de leur zele; ils combatirent, mais avec
plus de courage que de conduite; ils
périrent tous deux- aux yeux d'un peri
qu'ils cherchoientà défendre. Je les'
aurois suivi

,
mais ce n'étoit pas la vo-

lonté des Dieuxqui avoient sur moi)|
leur denein. Je pris la fuite,& me ca-
chai dans la forêt prochaine, perfuadd's

que je ne pouvois plus trouver de fû.4
reté que chez les étrangers , je ms;
propofois

, en suivant les montagnes ;J
d'aller chez les Liguriens: j'avoissaisis
aliance avec ces peuples courageux
ils m'avoient promis leur secours

,
8(,

je comptois par leur moïen me voir:
bien-tôtrétabli sur le trône qu'une for-1

tune contraire m'obligeoit d'abandon.
ner.. Je defeendis du côté de la mer
dans le dessein de me rendre dans cet'
teville fameure, bâtie par Janus. Je;
m'embarquai sur le premier vaisseau,
sans me faire connoître

,
lorsque les

vents nous jeterent sur les côtes de
Sardaigne. Le vailîeau étoit à l'ancre,
ce qui me laiila la liberté de satisfaire

ma curiosité
,

& de voir ce temple si

connu, d'où on m'a depuis peu ame-1
né. J'y vins offrir mes prieres à Ju..
piter. Surpris de la beauté de cetteagréai

o



'Ie solitude, & de la maniéré de vivre
des Prêtres qui l'habitaient, je pris la
refolucion de m'yengager afit, que

-
debarassé de toute inquiétude,jepufle
au moins

)
après mille trâvaries ",' gcû-

ter ivec*les-Dieux les douceurs d'un
état plustranquille. Carenfin; me' di..
fois- je, qnels. charmes auroit four'Môi
un Rbïaume qui fume tfncofe'Mu-fâug
dè tïfoti peuplet & que j"' nb pfcirrè-
îouVter«qui* par celui des fujfcts qui
néfèroientaïàdhés?A qui lâiflerois-je
i,il sceptre qui nvauroit tant coûté? Et
que lle-consôlation tfouverois-jedans
non palais, réduit à m'y voir seul, &
,)rivé de ce que j'avôis de plus cherau
nondeï Lanature m'avait donné deuxla fortune m'enavojt fait trou-er un troisiéme pour qui j'avois touteaVendrfeffedun pere ; je l'avois nom-
le Scordanes du nom de mon aïeul:
h ! cher enfant) que je me trouverois
eureux; si vous viviez encore! je vous
dopterois volontiers pour monfils

,ous feriez l'heritier de ma couronne,
ous feriez Tout mon bonheur. Mais
elas! la fortune me l'avoit donné}cette
remefortunemel'enleva dans un)mbat que j'eus à soutenir contre les
aulois. Je sentis vivement cette perre;



elle fut en erret le commencement de

tous mes malheurs, depuis ce momeni
fatal3je n'ai pas eu un jour exemt dd
chagrin. !

Poliarque ne put diférer plus long.,
tems àdonner à Aneroëfte lafeuiecon.
iolation quilui' restoit, & laififant cou.
1er des larmes qu'il n'étoit plus maître;
de retenir, il se jetaàTon col. Il fUI;

quelque tems sans parler, craignant
que dans les premiers transports desi
joïe

,
il ne lui échapât quelque parole!

peu convenables à la majesté d'un Roi
AhJmon pere ,

lui dit-il, ou plûtôt mor [

h 1\ r.cher maître, si Scordanes est pourvou!;
d'un si grand prix, le voici, je vous h'
rends, joiiiflez en liberté de ce bon-
heur, je fuis ce Scordanes tant fouhai-i
té. Ils se regardèrent, & leur yeux fixe-

ment atachés l'un sur l'autre, & press
que sans mouvement ,

exprimoieni;
beaucoup mieux que toutes les parolei3
ce qui se passoit dans le fond de leui :'

cœur. Les Seigneurs qui étoient pré-
sens, n'osoient,dans leur premiere fur-

prise
,

proferer une parole
,

mais ils:
étoient prêtsd'obéir aux ordres que^
Poliarque ou Aneroefte voudroient 1
donner. Vous êtes ce Scordanes, reprit-I
Aneroefte, vous êtes Roi,8c Aneroëfte



tLleplaihr de vous revoir! comment
pourai-je

,
grands Dieux , reconnoîcre

la nouvelle faveur que vous daigner
m'accorder aujourd'hui? J'ajouterai ,
dit Poliarque

, que vous voïez dans
ce même Scordanes un Prince allez
heureux pour vous avoir vengé,& en
la-,cine tems les Dieux ,

du crime de
vos sujets. Ils ont péri,ou par le fort
des armes, ou par la main des bour-
reaux. Je leur ai enlevé leur proïe

,
:& me luis emparé du Roïaume qu'ils
vouloient usurper, & que je me fais à
présent un plaisir de vous remette.
Cest comme fils du Roi Britomande que
j'ai entrepris cette guerre, & que j'ai
vaincu ces ennemis. Les Dieux l'onc
apellé à eux, j'ai hérité de sa couron-
ne, je vous l'offrey que je n'aïe

,
je

ivous prie, de rang qu'après vous, je
tiendrai à plus grand honneur de vous
obéïr que de commander à toute la-
tecre.

Aneroeftesensible à ce qu'il venoit
d'aprendre, après avoir plusieurs fois
levé les mains & les yeux au ciel, com-
me pour lui en marquer sa reconnoif-
(ance, embralla tendremeut Poliarque:
la Reine s'étoit déja aprochée avec fou
filfr., qui s'aplaudiiïbic d'une vi£toire>



dont les luîtes etoienc si avantageuses
pour le Roi de Gaule. Poliarque se
fit un plaisir d'avouer qu'il recevoic
dans cette occasion un service plus ef-
senties, que celui qu'il avoit pu rendre
lui-même à Arcombrote

, en tauvant la
Mauritanie. Creftor

,
Simplidas, & tous

ceux qui se trouvèrent dans le temple,
s'étaient aussi aprochez, d'Anerocite,
pour lui rendre leurs devoirs: mais ce-lui

qui paroissoit le plus sensible à cette
heureuse découverte, c'étoit le soldat
qui l'avoit faite;outre le plaisir de
revoir Ton Prince, il se flatoit encore
d'une récompense considerable. Ane-
roëfte envi ronné de tous côtés, eut de la
peine à rejoindre Poliarque, ils pré-
fenterent tous deux la mainàla Reine
pour la reconduire, Arcombrote mar-
choit quelques pas devant. A peine
purent-ils sortir du temple, la foule
étoit si grande que les partages n'étoient
plus libres; la curiosité y avoit atiré
la plus grande partie des soldats & des
habitans de la ville. Chacun s'empressa

-de saluer le nouveau Roi, ceux même
qui n'y avoient aucun intérêt, cher-
choient à faire leur cour aux Princes,
en se conformant aux sentiments de
joïe qu'ilsfaisoientparoître. L'air re*



tentifIoit de mille aplaudihemens.
Quand ils furent arrivés dans le palais,

plusieurs officiers vinrent au devant
d'Atieroëfte, comme ils enavoientre-
çû l'ordre de Poliarque, & lui préfell-
terent les habits qui convenoient à sa
dignitéj mais il les refusa, & ne voulut
jamais quiter ceux qu'il portoit. Poliar-
que étonné, le fuplia de reprendre ceux
que son rang exigeoit. Pourois-je, die
Aneroefte, abandonner les Dieux, dans
le moment qu'ilssedéclarent si ouvert
:tement en ma faveur. Je fuis trop heu-
reux, puisque celui que j'aurois choift

pour être l'heritier de ma couron-
ne, lapoffede aujourd'hui : necroïez
pas que je veuille à present rentrer dans
ce tumulte d'arraires dont j'ai fçu me
retirer. Ne m'otezpas leseul bien que
j'ambitionne

,
quiestcetétatde pauvre-

té. j'espere ne vous y être pas inutile,
Se vous rendre les Dieux favorables pnr
les vœux & les prieres que je ne cef-
ferai de leur adresser pour vous. La fer-
meté de ce vieillard frapa tour le mon-
de, chacun en parloit différemment
les uns aprouvoient, d'autres condam-
noient ces sentimens trop austeres, di-
fant que le service des Dieux ne de-
mandoic point une severité si outrée..



Poliarque faisoit de son côté ce qull
pouvoir pour engager Aneroëfte à se
rendre à son premier état. Aneroëfte
prêtoit une grande atention à ce qu'on
lui disoit; son silence mêmesaifoirdéja
croire qu'il étoit sur le point de céder
flUX raisons qu'on venoit de lui allé-
guer : mais après avoir été quelque tems
sans répondre; peut-être parce qu'il
vouloir par une feule réponse détruire
ce qu'on avoit avancé, peut-être Cluffi

pour metre quelque arrangement dans
ce qu'il se proposoit de dire pour sa
défense, il leva modestement la tête,
& pritainsi la parole. L'ordre immuable
qu'observent les astres dans leur cour.
se,l'éclat de toute la nature,n'enseignent
que trop aux hommes, à moins qu'ils
ne soient aveuglés par ces pré jugés que
forme la presomption

, ou par cette
molle nonchalance qui les met audes.
fous des bêtes, qu'il y a un Etre fupe-
rieur qui a crée toutes choses.Cetesprit
souverain) auteur de ce qu'ii y a de plus
excellent dans la nature, cette divinité
qui est la source de toures les venus,
& qui en donnant aux hommes la rai-
son en partage, a gravé dans leurs cœurs
des principes de droiture & d'équité,
fouffriia-t-elle impunément les vice,



donc ils dehgurent une nature si parfaite
dans sots origine. En quoi confifteroic
la jufticede cet être parfait s'il laissoit
tant de crimes impunis? Pour peu que
l'amour du bien, & le désir de nous con-
cilier la bienveillance des Dieux faflenc

-d'impredion sur nous; pour peu que
nous craignions leur courroux, nous
ne devons rien éviter avec tantdefoin,
que ces vices dangereux qui ont causé
la perte de tant d'hommes. La source
de ces dangers se trouve partie en
nous-mêmes

,
& partie dans les objets

,exterieurs. Une pieté soutenue par la
retraite

,
l'austerité dont nous faisons

professïon, font d'un puiflTant secours
contre les uns & contre les autres.
'Nous devons en effet nous regarder
avec nos passïons

, comme des ani-
inaaux sauvages & furieux;font-ilsapri-
voisés

, on leur arrache les ongles ÔC

les dents,afin que s'ils revenoient à
!leur premier naturel

,
ils soient hors

d'état de nuire; de mêmeaussi par les
exercices les plus austeres

, nous dé-
itruifonsce fatal penchant qui nous fait
soupirer après les voluptés, de manie-
re que si le feu de nos desirs corrom-
pus, qui n'est, pour ainsi dire

, que
caché fous lacendre, vetioit à-sera-



lumer , ou au moins a poulier quelque
étincelles, il ne feroit plus capable
d'embraser un lieu, ouil netrouveroit
aucun aliment. Ce détachement sincere
qui fait une de nos premieres réglés5
est au-dessus des plus grandes richesses,
& cette vie abjecte que nous menons5
& qui marque le mépris que nousfai-
fons de nous-mêmes, ne laiiIè dans le
cocur aucune entrée à l'ambition. Les
autres passions comme la colere

,
l'en-

vie, la crainte, la voluptés'éteignent
bien- tôt dans notre solitude

,
faute

d'entretien; sur tout lorsque la raifbn
dégagée de ces épaisses tenebres capa-
bles de l'ofufquer

,
paroît dans un jour

pur & serein
,

& que ces mêmes pas-
sionsdéjàsoumises font moins en état
de s'oposer à ce qu'elle leur prescrit.
C'est ainsi qu'en reprimant les premiers
mouvemens d'une nature corrompue,,
nous parvenons enfin au souverain de-
gré de la plus solide vertu.

A l'égard des autres dangers, com-
bien s'en présente-t.il dans le monde!
Qu'il est difficile de s'en garantir!
la plupart s'abandonnent au mal,
moins par une pente naturelle, que
par les exem ples qu'ils ont devant
les yeux. Complaifans & faciles ils



,se conforment à l'humeur & aux ma-
nieres de ceux avec qui ils ont à vi-
vre. Sont-ils par malheur dans la com-
pagnie des mechans (l'occation n'ell
efi: que trop frequente ) qu'ils ont de
peine à ne pas le devenir! le vice qui
l'abord leseût revol tés

,
perd infend-

olement de sa difformité, ils s'accou-
tument aie voir; &par une fuite fu-
sette,ilsne craignent pins de s'y li-
vrer. D'autres plus hardis regardent la
ertu comme une chose inutile 5c m-
me à charge. Ils considerent le refpeét
iû aux Dieux comme un obstacle ca-
pable de traverser leur ambition, ce
se font un merite de leurs vices au-
tres de ceux de qui 'ils dépendent,&
ju'ilssçavent ne faire aucun état de la

rertu. Notre retraite retranche en nous
outes ces occasions ; nous y sommes

L
l'abri des méchans

,
& nous avons

a liberté d'y craindre les Dieux, sans

:tre soupçonnés d'aucune timidité,Se
ans qu'une lâche complaisance pour
!es hommes corrompus nous salTe rou-
gir de nos sentimens.

Mais pour entrer dans un détail qui
ne regarde directement. Quels éciieils

es caprices de la fortune & le train
irdinaire desafaires publiques, ne pré-



sentent-ils point aux Princes & aux
Roisi quels abîmes ne leur uvrellt
point les aparences trompeusesdu
mo i n d re intérêt1ils font sourd s à la
voix de la justice quand elleleur dicte
des maximes contraires à l'établissement
de leur fausse grandeur. Dissimuler pour
lors, manquer à sa parole, c'est être
politique. Comme si les Dieux en con-
fiant aux Princes le foin d'un Etat rleur eussent laiile la liberté -de le gou-
verner par le moïen de tant de crimes
& d'impiétés. Ils regardent comme le
vetitable art de regner cette adreÍTe à
femer la division entre les Princes &
les Etats qui leur font voisins

,
afin

d'affurer leur repos & leur tranquillité
par le trouble & l'embarras de ceux-
qu'ils auroient à craindre. Ils tâche-

•
ront de gagner par des présens lescon.
fidens des Rois leurs alliés

, pour en dé-
couvrir le [ecret. Quelquefois pour
être en fureté, ils puniront des inno-
cens, comme si c'étoit une ofFense
réelle à leur égard que d'avoir pu la

commerre. Ils laifiTent oprimer le peu-
ple, parce que les auteurs de ces cruels
impôts & de ces injustes contributions
peuvent leur être utiles dans lebe[oin.
Le Prince qui sçait Le mieux metre en 1

-.



pratique tous ces détours, est le plus,
estimé par ces prétendus hommes d'E-
tat. Peut-être même s'étonnerat-onici
de la liberté que je prends de condam-
ner ces maximes pernicieuses & con-
itraires à la volonté des Dieux. Voilà
,ce qui m'a toûjours îaitreg irder la
.condition des Rois comme une condi-
tion si délicate. Réflexions aulqu lIes,
je me fuis iouvent abandonné, non-
seulement dans le rems que jereçnoisy
& que je pouvois par conséquent tom-
ber dans les mêmespieges, mais anssi,
iepuis que cet aveuglement, caulé par
la coutume & par l'inteiêt,s'est enfin
liffipé; Ôi qu'arrivé au port, je conG.,
lere l'orage au quel je fuis heureufe-
nent échapé. Pardonnez-moi, Mada-
,ne, & vous, mon fils, cette franchi-
e; en condamnant les défauts des au-

- res ,
je ne vous condamne point. Le

1
laI ne consîste pas à commander, il
.e se trouve que dans la maniéré de le
lire

,
& je fuis persuadé que la vertu

pour vous trop de charmes, pour
>mber dans ces fautes essentielles

su'on ne peut que défaprouver dans

i
Jufieurs Princes. Je parle ici pour

ioi
,

je connois ma foibleiïe
, & le

»::nchant pouroit m'entrainec dans le

:
i.écipice.



Poliarque trouvoit quelque ehofe
d'outré dans cette philosophie.. Mais

mon pere, ditil,si nous voulons pra;"
tiquer ce que vous venez d'établir, il
n'y aura plus d'habitans dans les vil-
les, de laboureurs dans les campagnes
de matelots sur mer, ni de marchands j

pour exercer le commerce; les arts ne
feront pluscultivés

,
il faudra enfin

renoncer à tout ce que des préjugés
trop austeres régleront n'être d'aucune
utilité

;
les villes feront desertes

,
il

n'y aura d'habité que vos solitudesy8c
puisque vous y rejetez le mariage, le

genre humain, ielon vos principes;
prendroit bien-tôt fin. Hianifbé& plu-
sieurs de ceux qui étoient présens,
pensoient de même que Poliarque

,
&

,aplaudiff-oient en secret aux objections
de ce Prince: mais Aneroëfte

,
après

un moment de reflexion
,

reprit un aie
de confiance, comme n'aïanr à cam.1
batre que des raisons faciles à détruire.
Si quelqu'un, dit-il

,
parmi ceux qui

nous entendent, veut éprouver les dou-
ceurs de notre retraite, les raisons de
Poliarque ne doivent pas Tendétour-
ner : qu'il ne craigne point qu'en re- j

nonçant au mariage, le monde en si-i
niffe plutôt. Qu'il vienne avec nousj



il réitéra toujours allez de personnes;qui fupléeront à Ton défaut; les arts
n'en feront pas moins exercés, la cam-
pagne moins cultivée,ni les villes
moins habitées par des hommes, quelespaillons, les desirs dereglés) ou la
,crainte de la solitude retiendront dans

-

le monde. Non,non il n'y a point à
aprehender que tout le monde embraf-
se un genre de vie qui, félon vous,
est si austere. C'ell: une faveur speciale
des Dieux, c'est une grace qu'ils n'ac-
cordent point à des nations entieres.
Eux seuls en inspirent le delir,& nous
y soutiennent

,
quand nous y sommes

engagés : car privés dans cette retraite
de tous les plaisirs que lerefte du mon-
de recherche avecempreflemeut

,
qui

de nous pouroit la fuporter ,
si nous

n'y étions dédommagés par les confo-
1lations incerieures qu'ils daignent nousrsnvoïer? Comme un chef, dans une

irmée, ne donne la récompense qu'à
ceux qu'il a choisislui.même, pour

tr porter les arnaes ,
ainsi les Dieux ne

communiquent les solides plaisirs qu'on
joute avec nous, qu'à ceux qu'ils y ont

't véritablement apellés. Si quelqu'un,
'!

lans un revers de fortune, venoit
"engager parmi nous, si dans le trou-



ble
,

dans iémotion ou leroit ion ei-
prit, il ne se proposoit cette solitude,
que comme un endroit plus retité,
eu il pouroitseplaindre en liberté

,& décharger sa colere contre les def-
tins, croïez-vousqu'avec ces fenti-
mens remplis de passion, il y éprou-
vât la moindre douceur? Si par un fe-
cours particulier des Dieux, il ne se
dépoiiilloit de toutes ces affections

,
il

se dégouteroit bien-tôt, & sa présence
causeroit parmi nous plus de trouble.
qu'il ne pouroit lui- même tirer de
profit des bons exemples qu'il auroit
devant les yeux. On voit quelquefois
ceux, qui par un mouvement de lege-
reté viennent (e présenter à nous ( ce
qui est assés ordinaire aux jeunes gens,
qui embralTent volontiers un parti,
sans en prévoir les consequences ) se

porter dans les commencemens à tous
nos exercices avec une ferveur ex-
traordinaire : mais à peine cette pre-
mière vivacité que l'âge semble don-
ner, est elle ralentie, qu'ils sentent
tout le poids d'un engagement, auquel
ils se font liviés avec trop de précipi-
tation. Ils fontsurpriseux-mêmes de
la langueuroùilsfe voient réduits. La
pieté & la crainte des Dieux foiitab

?



lolument necetiaires, c'eit même le
fondement de notre philosophie

; mais
l'une & l'autre doivent être accompa-
gnées de rai son, de force, & de pa1
tiencej vertus que peu de personnes font

capables de rafrèmbler. La regle que
nous observons ne consiste pas feuler
fllent dans l'habit que nous portons.
Ce n'estnilenom, ni la demeure, ni
même les travaux ausquels nos corps
font assujetis, qui nous font ce que
nous sommes. Ceux qui font tour-
mentés par l'avarice & par l'ambition
en éprouvent de plus infuportables;
c'est cet amour que nous avons pour
les Dieux, & qui se trouve toujours
accompagné de gaieté & de fimplici-
:té, qui donne tout le mérite à ces pei";

gnes & à ces détachemens volontaires.
Mépriser les richesses, fouler aux pieds
les honneurs, se metre au-dessus de
tous les chagrins- & de toutes les in-
quiétudes que peuveiit causer les afai-
res qui surviennent ,c'est une vertu,
si on le fait par amour pour les Dieux;
mais si quelqu'un rejete les honneurs
'& les richesses

, pour s'en faire un mé-
rité auprès des hommes

, ou s'il se
propose parcette espece de sacrifice
de parvenir à quelque chose de plus



relevé; si quelquun naturellement
nonchalant négligé ses propres afai-
res ;

si un autre se fait honneur d'une
pauvreté anticipée

,
si voïant la mai-heureuse

necessîté où il fera de tout
perdre, il affeéte par avance de s'en
détacher, ce détachement presque for-
cé n'est point une vertu, c'est vouloir
tromper les Dieux & les hommes.

Mon dessein n'est donc pas, mon
fils, de proposer cette retraite comme
un aille sûr pour tout le monde, peu
de personnes peuvent embrailer ce par-
ti. Je puis même ajoûter que parmi
ce petit nombre, ceux qui voudroient
suivre aveuglement une premiere im-
pression

,
sans consulter les Dieux,

n'y trouveroient point le repos ni la
ttanquillité qu'ils y chercheroient. Vous
m'allez dire que je fouhaiterois au
moins que toutes les personnes de bien
prillent la resolution de renoncer au
tumulte des afaires pour se retirer avec
nous. Non, mon fils, ce n'dl pas là mon
idée, si toutes le personnes qui font
profession delà vertu, devenues par l'é-
tat quelles auroient embrassé

, pauvres
& solitaires

,
n'osoient, ou ne pouvoienc

s'oposer aux crimes, qui feroit pour
Jors la guerre aux méchans? Qui gou-

ver-



erneroit les républiques î Et qui ar-
êteroit le débordement des vices? En
ffet une charge des plus pelantes pour
eux qui ont l'autorité en main, c'elt
elle que les Dieux leur ont imposée
£ Tedeclarer les ennemis du vice,
on par la fuite, mais en lui faisant
uvertemen la guerre. Le bien d'un
:tat demande qu'il y ait des personnes
:e ce caraare, & qui distinguées par
llr rang autant que par leur vertu, se

couvent mêlées avec les méchans
,

our être à portée de les combatre. Il
st necelTaire qu'il y ait des peres de
imille, mais il doit auili y avoir des
erfonnes qui adonées plusparriculie-
ment au culte des Dieux, puiffenr
étourner par leurs prieres- les maux
ue les hommes s'atirent par leur mé-
hancecé. Sans entrer dans le détail des
utres conditions, y a-t il rien au mon-
: de plus précieux qu'un Roi fage &

- rme , qui par Ton exemple autant
ue par ses loix

, peut reformer une
;our corrompue,6c exciter le peuple

1 reverer des Dieux qu'il honore le
remier? Cette iae conduite d'un Prin-
e a quelque chose de bien plusrele-
é

,
8c produit beaucoup plus d'effet

,
ue s'il alloit se renfermer .dans uns



lalItude, pour ne sy occuper que dey
devoirs d'un particulier. Pourquoi donc,
me direz vous, ii'aspirez-votis pas à
cette plus haute perfection ? C'est

, mon:
fils, parce que ces mêmesDieux m'ont
fait connoître par une secrete infpira-
tion qu'il étoit plus à propos que je
pafTalTe le refle de mes jours dans la
tranquillité, sans m'occuper déformais
du foin d'un Roïaume que je n'ai per-
du que par leur volonté. Ils semblent
même confirmer leur premier dessein,
puisquec'est à vous qu'ils ont fait paf-
ier tous mes droits, & qu'ils m'ont
donné dans votre personne le seul hé-
ritier que je me fusse moi-mêmechoisi.

Je préviens, mon fils, ce que vous
pouriez medire) que si j'ai entièrement
renoncé aux afaires du monde, que
si je ne fais consister mon bonheur qu'à.
frequenter les temples, qu'à offrir des
viétimcs, qu'à pratiquer en un mot tout
ce qui concerne le service des Dieux,
la fortune dont vous jouissez,vous met
en état de m'offrir des personnes qui
se feront honneur de m'obéïr

,
& de

m'accompagner au temple; que ces
fortes de richesses ne doivent point
m'alarmer, puisque libre de tous foins
te ne m'occuperai que du culte des



:t)ieux, tandis que ceux que vous au-
rez nommés, veilleront au détail de
ma mai(on. Tout cela, mon fils5 ne
fera pas capable de me faire quiter
l'état de pauvreté que j'ai embradé,
Quand je ferois déchargé du foin d'ac-
quérir ou de conserv.er dssrichesses,
pourois-je me garantir des maux qui
en font inseparables ? On s'acoutume
insensiblement aux delices, on ne veut
rien refuser au corps, on commence
à se dégoûter de l'atachement qu'on
a-voit pour les Dieux, on se lailTealler
volontiers aux sentimens qu'inspire un
état si heureux.L'amour propre renaît,
on méprise les autres comme inférieurs,
la moindre ofFense nous touche au vif

r
nous nous laissons enfin corrompre par
la complaisance interessée* deceux qui
nous aprochent. Je crois qu'il est auia
difficile à un homme dans l'opulence
de reprimer toutes ses pallions, qU\f.
un matelot qui se trouve au milieu'
id'une mer agitée, de se laisser aller à
quelques vagues rapides, & derefifler
aux autres. Puis donc que j'ai pris. une
ferma resolution de consacre£ aux
Dieux le peu d'années qu'il me' r-efee à
vivre, qu'jl me foit permisderefuier
tout ce qui. pouroit m'en détourner.



Je luis trop faible, je dois craindre*
aujourd'hui ce que j'ai aimé; mon ef-
prit guéri de Tes premieres idées, pou-
roit y revenir; laillez moi ma pauvre-
té, elle me fait négliger le corps, &
me dispose à le mépriser

;
l'esprit en

eil: plus libre, & se porte plus volon-
tiers vers les cieux. Moins occupé de
moi-même je penserai plus souvent à
vous dans les prieres que j'adresserai

aux Dieux, je leur demanderai sans,
celle de vous être favorables.

Ce diicours si severe enaparence fut
prononcé avec tant de modelîie

,
qu'on

jugeoit aisément que la lincerité feule

y avoir part;& que ce n'étoit point
une confiance feinte qui exigeât des
instances plus prenantes pour se rendre.
.Au moins, mon pere ,

dit Poliarque
,

ne rejetés pas la priere que nous vous
faisons de vouloir bien nous accompa-
gner jusques dans la Sicile: les Dieux
se déclareront toujours pour vous, par
tout où vous ferez sur mer ou sur ter-
re, votre picfence fera notre bonheur,
& quand nous ferons de retour dans
la Gaule, je vous promets de vous laif-
fièr la liberté de choisir tel genre de-

rie qu'il vous plaira. Vous devez quel-
ue chose à votre païs ; que votre



exemple contribué à le rendre Meil-
leur. Aneroëfte parut heiiter

, maisPo-
liarque lui demanda cette grace avec
tant d'infiances

,
qu'il ne put la luire-

fuser. Chacun se mità table; Poliarque
étoit trop sensible à l'obligation qu'il
ivoit à Arcombrote, pour ne pas té-
moigner une partie de ia reconnOlfTan-

:e par un viiage plus gai, &: un air,
olus content. Il fut arrêté sur la fin
lu repas que les Princes partiroient
ians deux jours.

Hianijfbé écrivit à Meleandre ;
omme elle s'y étoit engagée

, & remit
a lettre à Ton fils avec la cadette que
>oliarque avoit repris sur lescorfaireSo
De dépôt, lui dit-elle,est de la der-
liere consequence, vous le prefentrez
'ous-même à Meieandre.Figurez-vous,,
non fils, que Pallas vous confie Eric-
han, si la curiosité vous porte à ou-
rirce cofïre,faites-y atention, vous
ous perdez sans ressource ; vous rendez
mutiles tant de peines que je me fuis }uf-
u'à présent données, pour le coiiferver;
lais si vous le renierez à Meieandre
ians le même état que je vous le donne,
ous en verrez sortir votre bonheur;,
ous rendrez graces a Poliarque d'avoir
ecouvré un gage si precieux ,l'objet de,



toures. vos eiperances. Un délibéra te
Poliarque &Arcombrote monteroientle
même vaisseau. Une secrette jalousie qui
pouvoir n'être pas encore étouffée, leur
dignité,engageoientà prendre des mefu.
res. On crut plus à propos qu'ils s'em-
'barquaffent [éparément, & quecelui qui
arriveroit le premier

,
atendîtl'autre

au port, afin de se rendre ensemble au
palais de Meleandre.

On travailla durant ces deux jours
à dreder l'état de la maison d'Arcom-
brote, on nomma les officiers qui de-
voient l'accompagner dans son \'oïage
Il fut proclamépar sa mere Roi de Sar.
daigne, & on lui rendit, avant son dé-

part tous les honneurs dûs à un Souve-
rain, afin qu'ilparue à la Cour de Si-
cile, avec la mêmedistinction que Po*
liarque. Hianifbé qui sentoit toutes les
obligations qu'elle avoit aux Gaulois,
leur fit distribuer des récompenses pro-
portionnées. L'heure du départ étoic
indiquée, & plusieurs Seigneurs Maures
de la fuite d'Arcombrote étoient déja
embarqués, mais il y eut quelques déf
mêlés entre les Siciliens qui étoient ve-
nus en Mauritanie. Plusieurs ne vou-
loient plus seséparer de Poliarque qu'ils
avoient retrouvé

y
ses vertus, son cou,

,1



rage dont, fous le nom de Théochne,
il avoit donné des preuves si marquées,
sur tout le titre de Roi, étoient pour
eux de fortes raisons: Arcombrote s'é-
,toit aussi diftinguc dans la conquête de
lia Sardaigne) dont il venoit d'être pro-
,clamé Souverain; quelques unsn'ofoienc
abandonner ouvertement celui à qui
ils avoient prêté ferment defidélité en
ifortant de Sicile. L'alliance d'Argénis
qui eût été le motif le plus pretTànt,
étoit si incertain, qu'ils se virent obli-
gés de renfermer une partie de leurs
sentimens, craignant que si le parti con-
traire avoit le dessus,ils ne fussent en-
fin réduits àne pouvoir ni s'excuCer,ni
rentrer en grace.

Il y avoit sur le rivage un autel si an-
tique

,
qu'on ignoroit le nom du Prince-

qui l'avait fait confiruire. Les matelots
oar une dévotion confirmée dansle cours
le tant d'années,y venoient offrir àNep-
:une & aux vents leurs vœux & leurs
srieres, lorsqu'ilssortoient du port ou
qu'ils y arrivoient. Hianifbé y condui-
'it Poliarque & Arcombrote. Je ne dou-

:e point, leur dit-elle,quevous ne me
:eniez la parole que vous m'avez donnée.
J'ai prévenu par mes atentions les su-
lestes effets d'une haine toujours prête



à éclater; il est aisé à des Princes ani-
més lun contre l'autre, & qui se pi-
quent de bravoure, de trouver des pré-
textes, pout rompre une paix qui leur
est à charge: d'ailleurs ne peut- il pas
s'élever entre les premiers Seigneurs
& même parmi les soldats des divi-
fions, qui feraient pour des chefs qui
ne respirent que la vengeance, une
occasion bien présente de terminer leur
querelle particulière. Ce malheur peut
arriver, ajoutez,jevous prie, cet article
à ceux ausquels vous vous étes déja en'.
gagés, & li, par conlideration pour
moi, votre vengeance a été suspenduë
souffrez que je vous demande encore
cette grâce, de vous jurer en pîéfence
du Dieu sur l'empire duquel vous allez
vous exposer» que rien ne fera capa-
ble de traverser le bonheur auquel je
vous vois prêrs de toucher l'un 8c l'au-
tre. Accordez cette derniere grâce
à une Reine qui vous la demande
avec toutes les instances possibles, Je
ferai des prieres au ciel pendant votre
voïJge, j'implorerai le secours des
Dieux ,je puis même ajouter que je con-
lens que vous négligiez mes conseils

,& ne me revoïez jimais, si le cceur
met la moindre différence entre vous

deux



,-deux, & si vous ne partagez pas éga-
lementmesvœux&matendresse. De
pareils sentimens firent l'effet qu'elle
en pouvoit atendre, les Princes jurè-
rent sur l'autel d'obierver ce que la
Reine exigeoit- Elle les embrassa, 6c
leur répéta ce qu'elle leur avoit dép.
dit, que de ce départ dépendoit tout
leur bonheur. Il lui en coutoit trop
pour se séparer de ces jeunes Princes;
elle les rapelloit après les avoir con-
gédiés : elle prelloit leur départ, &
sembloit vouloir encore les retenir.
Les Princes répondirent à toutes ces
marques de bonté, & ne lui dirent le
dernier adieu qu'avec une extrême dou-
leur. La Reine pria Aneroëfte, qui
s'embarquoit avec Poliarque, de faire
observer les articles aufque ls les deux
Princes s'étoient mutuellement enga-
gés ; ajoûtant qu'elle étoit persuadée
de la déference qu'ils auroient pour
ses conseils ; qu'ils le regarderoient
:comme leur pere9 & l'interprète des
Dieux; que tout homme & sur tout de
jjeunes gens avoient besoin

, pour faire
le bien , de quelqu'un qui voulût bien
Iles y exciter par ses avis; qu'enfin elle
lui confioit les deux gages les plus
précieux de l'Europe & de l'Afrique.



Aneroëfie qui aprouvoit cette tetidrt
inquiétude de la Reine, l'auura que.jj
par consideration pour elle,par aten-1

tion pour les Princes, & sur tout pourj
l'honneur des Dieux, il se chargeroit
yolontiers du foin d'y -veillr..

Poliaque, comme l'exigeoit le droit
de l'hospitalité, fut conduit le premier'
sur Ton vaisseau

,
Arcombrote l'accom-

pagna jusques sur le rivage. On fit les
Sacrifices accoutumés, on ouvrit les
viétimes, & après avoir invoquéNep-
tune & les autres Dieux de la mer, les
entrailles furent jetées dans les lfots.
Arcombrote fut aussi-tôtconduit, par,
le moïen d'un esquif, sur le vaifleati
qu'il devoit monter. L'air ne retentif-
foit que des cris des matelots, du bruit
des armes & des cordages; c'éroic un
fpeé1:acle magnifique que ce nombre de
vaisseaux si bien rangés.Timonide nensçavoit s'il devoit s'aplaudirou se plain-
dre

,
d'un titre qui l'empêchoit de re- -<

tourner Íi-rôt en Sicile. Il regardoit le
voïage des Princes comme le com-
mencement d'un événement extraor-
dinaire: étoit-ce un bonheur ou un mal-
heur d'en être le témoin? Après avoir
été quelque tems en suspens, il incli-
noit à retourner dans la Sicile, peut-



être parce qu'il n'en avoic pas la liber-
té. Pour rendre encore plus solide la
paix mutuellement jurée , ilfut arrêté
entre les deux Princes, qu'Arcombrote

"feroit l'arbitredes diférends qui fur-
viendroient entre les Gaulois, & que
Poliarque le feroit deceux des Maures;
& de crainte que les deux flottes ne
purent se nuire, on convint qu'Arcom-
brote tiendroit le côté des terres, &
Poliarque la pleine mer, sans cepen-
dant que ses-vailïeauxpussent faire ob-
iftacle à ceux

d'Arcombrote.
Un Pocte

Sicilien voulut rendre publics des vers
qu'il avoit composés sur le départ des
Princes; mais comme il y avoir touché
quelque chose de leur démêlé

,
Timo-

nide ne jugea pas à propos de les faire
paraître; les voici tels qu'ils lui furent
ipréfentés.

Tropfuneste élément, dont les flots écumeux

uCachent aux Nautonniers mille écü,ils ddn-

gereux,
isuJ}endt'{ les effets de vos fureursperfidest
Latfie\voguer enpaix survosplatnes liquides,

11 *Veux Heros qui, peut-être encor trop animés ,
SoHfftn dehors content, nefontpas desarmés.



Le vaisseau si vanté, qui de larhejftlie

Conclu!fit à Colchos cette troupe choisie

Vêtant de braves Grecs, de tom ces demi;Dieux,
Sow fin illustre poids,étoit moinsprécieux

SurVOS edfolX font les Dieux c7, d'Europe
dAfrique,

0 mer, rendesfinieuxvotre ondepacifique»

Les Pilotes déjà semblent se partdger,

JLfonjufle devoir chacun vientse rangerj
unsi rendàlapaitpel'atitre tend U*

a>oiles
,

vn autre dans les deuxconsulte les étoiles4 ;I

Mais que vois-je, grands Dieux, dans tout ;1

€e mouvement!
eéldcle chdrmdntiç'estvous,aimable PAix, ôfyeÛacle chArmdtJII

Jupiter sinterefie à ces haines réanus.
Dit-elle, en étalantfes ailes éclatantes ,
1'4er.) soïes favorable) oui, t'efi l'ordre do

cieux,

Dlldeftsn de ces RoisvoUsrépondre^auxDfeu#)



Tourtoi,nefyerepas,Difcoxdetrop cruelle,

Ranimerpar ta rage une foibleétincelle>

Ton couroux, devant moi» doit être fujfiendu

C'est assés de terreur, de troublerépandu.

Vtjfarois
, ces Heros fournis à ma puissance

Ont oublié déjàleur haine C" leur ruengeance.

Tons deuxfont,ilejl vrai
,

jeunes Cr (OUNf-

geux9
Mais je dois en atenartun effetplus heureux ;

Cette même vertu ,
fiurce de leur courage

JI

D'un accord éternel devientunsurprésage.

Ilyavoit déja quelque jours qu'Ar..
fidas chargé des lettres de Poliarque
& de Timonide, étoit arrivé en Sicile.
Boccus chargé de celles d'Hiànifbé
d'Arcombrote l'avoi t ftiivi de fortprès:
mais la Renommée plus promte avoic
informé les Siciliens, que Poliarque
Roi de la Gaule avoitcombatu en Mau-
ritanie contre Radirobane

,
& qu'il lui

avoit ôté lavie. Des marchands partis
1d'Afrique immédiatement après la dé-
iroute de Radirobane, & quelque tems
;avant l'arrivée d'Arcombrote ,avoienc



aporce cette nouvelle en Sicile. Me-
leandre surpris de ce qu'il venoit d'a-
prendre, envoïa querir un des princi-
paux marchands, & s'informa s'il fça-
voit ce détail par oüi dire,ou pour en
avoir été lui-même le témoin. Le mar-
chand répondit qu'il étoic en Maurita-
nie, quand Poliarque y arriva avec fou
armée; que les Sardes parurent fort peu-
de tems ayrès avec une flotte confide-
rablej qu il y eut deux combats fan-
glans ; que Poliarque dans le fécond
tua Radiiobane

,
<3c que les Sardes se

retirerent en désordre sur leurs vaif-
feaux. Meleandre asentis à ce recit ,
n'osoit encore se flater de deux choses
qu'il souhaitoit

,
la défaite de Radiro-

bane, & la conservation d'Hianifbé ;
mais ce nom de Poliarque lui causoit
de l'inquiétude. Etoit-ce cette même
personne à qui il avoit obligation de la
vie? Cet ennemi déclaré de Licogene,
celui à qui, fous les dehors d'un hom-
me privé, il avoit d'abord témoigne
tant d'amitié, & qu'il avoit contraint
depuis de sortir dela Sicile l

Araénis ne fut pas moins surprise
que M leandre

,
& ces circonltances

qu'elle venoit d'aprendre par le même
marchand, lui causerent une joie me-



Ie de trouble. Elle ne ravoir à quoi
atribuer la liaison étroite qu'elle voïoic,
entre Poliarque & la mere d'Arcom-
brote

,
qui alloitmême jusqu'à lui

faire négliger la Sicile pour la Mauri-
tanie. Poliarque, disoit.elle, vous conw
bâtez pour un rival absent, tandis que
l'infortunéeArgénis

,
sans cesTe occu-

pée de ses peines, paffe lesjours en-
tiers à se plaindre

,
& cherche les lijux

!les plus secrets
, pour y lai(Ter un iilve

cours a des larmes & a des soupirs 1..1Lle:

vous seul pouvez arrêter
1

Arcombrote
m'aime, mais ne craignez rien,je vous

fuis toujours fidéle
,

j'ai tropde raisons
de le haïr, il a voulu m'enlever à ce
que j'ai de plus cher. Quel retour de
votre part! peu touché des fentimeny
que je conferve pour vous, & de la
haine que je lui porte, vous donnez
à votre rival le secours dont il a besoin -
afinaparemment, que comblé d'hon-
lueurs, il revienne plus promtement en
Sicile continuer ses importunes recher-
ches Mais non, cher Prince, la
imort du Roi de Sardaigne vous ex-
euse dans mon coeur, c'est moins pour
:Hianifbé que pour Argénis que vous
avez combatu, j'ose m'en flaterj vous
vouliez faire périr Radirobane,& non



pas secourir Arcombrote. Je fouhaitois
la mort de ce Radirobane

,
les Dieux

me l'ont accordée; & pour plus gran-
de grace ,ils me l'ont accordée par la
main de Poliarque. C'est ainli qu'elle
cherchoit à calmer ses premieres in-
quiétudes ; elle se consolois en partie
par l'honneur qui revenoit au Roi de
Gaule de cette nouvelle victoire

>
elle

espéroit en recevoir, avant qu'il fût
peu, des nouvelles certaines. Le hasard
avoit voulu que ce marchand ne fçut
point la circonstance des bleffurs de
Poliarque

, ou s'il la sçavoit, qu'elle ne
lui revînt point dans l'idée, quand il
en parla à Me leandre & à Argénis.

Arfidas qui arrivoit d'Afrique, con-
firma cette nouvelle, & jeta Meleandre
dans de nouvelles alarmes; car lui aïant
prélenté les lettres de Poliarque & de
Timonide, illui ni de vive voix le dé-
tail de ce qu'elles contenoient. Il donna
beaucoup de loiianges à Poliarque, &
fit connoître quelle étoit l'étendue de
ion Roïaume, & sur quels peuples il
xegnoit. Illui rendit compte de l'arme-
ment considerable avec lequel il avoir
paru en Mauritanie, des preuves qu'il
y avoit données de son courage contre
les Sardes) qu'il ayoit entieiement de-



Faits, & comme étant a peine remis des
bletIures qu'il avoit reçues dans le com-

bat, la vue d'Arcombrote l'avoit si fort
troublé, que sa haine & sacolereeuflfent
éclatées) si Hianifbé

, par sa présence
,n'eût arrêté ces premiers transports:

qu'à la folliciration de la Reine, les
deux Princes étoient convenus enfern-
ble

, ou de faire la paix par l'entre-
mise de sa majesté

, ou de terminer
leur différend en Sicile. Arfidas ne crut
pas devoir taire le motif de cette ani-
mOfÎté, ne doutant pas queTimonide
n'en eût touché quelque chose dans ses
lettres, & que Boccus qui devoit ar-
river incessamment

, ne rendît publi-
que cette nouvelle. Il alla ensuite fa-
luer Argents6eluiraporra plufieuiscir-
constances avec cette affeaatÍon natu-
relle à ceux ,qui faisant le récit de
choses qu'ils croient qu'on ignore,
peuvent encore se flater d'être écoutés
favorablement. Les soupçons de la
PrincelTe furent bien-tôt dissipés. Go-
brias prenoit part à sa joie )ilétUdiait
les momens de la voir, & souvent foit

en public, ou en particulier,ilse trou-
voit avec elle & avec Arfidas. Boccus
arriva peu de jours après, &: n'aprit que

ce qu'avoit déjaraporté Arfidas.
,



r Meleandre qui avoit conçu, après-
le départ de Radirobane,quelqueeC-
pérance de repos & de tranquillité, Ce",

regarde déja comme le Prince le plus,
mal heureux, il croit entrevoir les rai-
fons qui ontengagé Gobrias à demeu--
rer en Sicileavec des troupes; il trou-
ve qneLjcogele & les Sardes étoient
des ennemis moins à craindre: que la.
Sicile n'est point en état de se défen-
dre contre la Gaule ou contre la Mau-
ritanie. Dans son trouble il accuse les
destins

,
il envoie chercher Gobrias qui

ctoit pour lors avecArgénis. La Prin-
cetTe qui avoit été témoindel'impref-
non qu'avoient faite sur son pere les
nouvelles d'Afrique, ne douta point
que ce ne fut pour s'informer plus par-
ticulièrement de Poliarque. Elle pré-
vint Gobrias de ne plus rien didimuler,
& de parler au Roi sansdétours

,
puif-

qu'enfin les con jonctures ledemandoient.
Parhasard celui qui étoit venu chercher.
Gobrias de la part du Roi, lui avoit
rapoité qu'il Pavoit trouvé chez la
Princesse

,
& qu'il alloit venir. Cette

entrevûêJqu'il crut n'être pas la pre-
miere

,
acheva de confirmer ses foup-

çons ;
il le reçut cependant d'un air

affable : pourquoi, lui dit-il, nous avez..



vous si long tems caché le. nom d'un
Prince à qui j'ai les demieres obliga-
tions? Je me réprocherois de n'avoir
point allez fait pour une personne qui
est à Ton fervice, mais votre silence à
cet égard doit me justifier. Gobrias
s'excusa

,
& dit que sa majesté n'igno-

roit pas, qu'honoré de la confiance de
son Prince, on n'a pas la liberté de se
découvrir; qu'il avoit aprehendé de trop
s'avancer sur une chose que son maî-
tre vouloit peut-être qui fût fecrete®
Meleandre ne lui cacha point qu'il avois
reçu des lettres d'Afrique, par lefquel-
les Poliarque lui mandoit son arrivée
en Sicile dans peu de jours. Il ya long
tems, dit-il

,
Gobrias

, que vous le
sçavez, & vous n'avez séjournéici
avec tous vos vaisseaux

, que dans le
delTein de l'atendre. Sire, reprit Go-
brias, j'ai dit la veritéà votre majesté
à l'occasion de la tempête qui m'afe-
paré du relle de la flotte. Depuis je
n'ai point vu le Roi, ni personne de
sa fuite. Je me fuis arrêté dans cette
Isle, parce que, quoique j'ignore où il

a deiIein d'aller, félon l'arangement
qu'il s'est proposé dans ion voïage

,
il

!doit neceflfairement paiTer le long des

!(Cotes de Sicile.



Meîeandre ne pouvant tirer d'autre
éclaircissement

,
le retira seul dans fou

cabinet, & y fut agité de diférentes
pensées. Pourquoi Poliarque avoit

-
il

envoie Gobrias au-devant de lui? Pour
quel dessein ce Roi étoit-il parti de
Gaule avec une flotte si contiderable ?

N'étoit-ce pas pour enlever de force
la Princesse

, ou peutêtre de son con-
sentement ? N'efice point sur cette
espérance qu'Argénis a jusqu'à lors té-
moigné du mépris pour Arcombrote ?
N'a-t-elle point elle-même excité cet
orage? Les lettres de Radirobane rem-
plies d'invectives, la mort de Selenifle

,Theocrine, Pallas, ne servoient qu'à
le troubler davantage. Pour comble de
mal heurs

,
Argénis elle-même dans son

esprit n'était point exemte de soupçons.
Il se rapelloit le mérite de Poliarque ,le feivice qu'il lui avoit rendu fous
le déguisement d'une nile, en un mot
les vertus qui le rendoient digne de la
Princesse : mais une honte secrete d'a-
voir eu si peu de ménagement pour un
Prince si accompli, de l'avoir même
proferit, lui faisoit craindre de lui ac-
corder son amitié; il consideroit dans
PoliarqueunRoi, qui n'auroit que trop.
de railons de le mépriser, & de le haïr.



S'il recherchoit ion aliauce, c'éroit paf-
fer pour un homme leger & inconstant,
& aller contre les loix du païs, qui dé
fendoient expressément aux Rois de Si-
cile de s'allier avec les Rois de Gaule. Il
se raflûroit sur les forces d'Arcombrote,"
qui venoit aussi de Mauritanie avec un
puissant secours

, & qui étoit encore
apuïé de la faveur des Siciliens. Dans
ce moment il étoit prêt de faire sentir
à Argénis les effets de sa colere ; mais
ignorant ce que les destins avaientar
rêté

, & dans l'aprehension d'offenser
dans l'un ou l'autre Prince, celui qui
devoit être son gendre, il moderoit
ses transports. Néanmoins, dans un pre-
mier mouvement, il lui échapa de dire
à Arénis, eh bien! mafille, vous
atendez Poliarque

, que votre amour
cft cruel! vous ne voulez le voir que
teint de son propre fang, ou de celui
d'Arcombrote. La Princesse ne répon-
dit rien

,
elle affeéta même un air in-

diférent
, comme si elle n'eût pas com-

pris le sens de ces paroles. Cleobule,
Eurimede

, & les premiers Seigneurs
de la Cour se trouvoient fort embaraf-
fés sur le parti qu'ils avoient à prendre.'
Leur refped pour leRoi lesempêchoic
de rien avancer contre Arcombrote 3j



*& ils ne voioienc que trop quen le
déclarant contre Poliarque

,
ils s'ati-

roient l'indignation de la Princesse.
Gobrias, qui dans tous ces mouvemens
-craignoit qu'on ne lui ordonnât de se
retirer, prévint un départforcé, &
fous le pretexte de faire radouber les
vaisseaux les plus maltraités, il allare.
joindre sa flotte, se contentant de laif-
fer quelques galeres à portée. comme
il en étoit convenu avec Argénis,

Poliarque cependant qui avoit le
vent favorable, aprochoit de la Sicile.
Les premiers vaisseaux apercevoient
déja le sommet des montagnes de Li-
libée, peu de tems après ils découvri-
rent la terre ;

les matelots jeterent en
-ce moment mille cris de joie: enfin la
flottes'arrêta près de, l'Iile d'Egufe.
Poliarque qui ne sçavoit si Meleandre
étoit à Epeirété ouà Siracufe

,
envoïa

quelques personnes qui raporterenr
qu'il étoit pour lors à Panorme. La
lfotte tourna vers Trapano

,
& passant

Agathirfe près de rifle dePacône, elle
joignit Gobrias qui avoit fait voile vers
ce côré

,
observant tous les mouvemens

du Roi, & se tenant toujours prêc
d'executer les ordres de la Princesse,
s'il se présentoit uneoccasion d'agir.



lJollarque reçut Gobrias quil rencon-
.troit si à propos , avec toute forte de
marques d'amitié. Gobrias se profter-
na, pour embrasser les genoux du Roi,
& la joïe qu'ileût de revoir enfin son
Prince en fanté, & vainqueur des Sar-
des, fut à un tel excès, que l'âge, le
sexe, ni sa profession ne purent l'em-
pêcher de verser des larmes. Il con-
gratula ensuite ses amis particuliers

,quiavoient eu part à la victoire ;
il

leur disoit ce que l'amitié la plus ten-
dre peut suggerer

; quand Poliarque
l'interrompit, pour lui demander ce
qu'ilavoit fait en Sicile, s'il y étoit
entré avec le consentement du Roi;
s'il n'y avoit point vu Argénis

: Ell
quoi consistoient le conseil & les for-
ces des Siciliens: Gobrias répondit fi-
dèlement à tous ces articles. Il entra
dans un plus grand détail sur ce qu'il
sçavoit devoir être plus sensible au
Prince, sur ce qui regardoit Argénis,
ifur l'effet qu'avoit produit parmi les
Siciliens sa derniere viâoire. Il ajoûta
ique quoique Meleandre eût pour lui
ibeaucoup d'égards en aparence, il avoit
crû devoir s'en défier :quec'était m.
me par le conseil d'Argénis qu'il étoit
remonté sur ses vaisseaux, & qu'il cô-



toïoit le rivage. Poliarque iumlamment
instruit, & content de sçavoir la Prin-
cesse dans Tes intérêts,fit jeter l'ancre
dans cet endroit. C'étoit le port, où ;
par le traité, il devoit atendre Arcorn-
brote ,

dont la flotte qui s'étoit avan-
cée en pleine mer,avoit perdu de vue
celle de Poliarque.

Sur les premieres nouvelles que re-
çut Meleandre de l'arrivéedePoliar-
que il ne pouvoit croire qu'il eûttant
de vaisseaux

,
ni un armement si confi..

derable ; & dans l'incertitude si ces
armes ne devoient pas tourner contre:
lui,il n'osoit presque ajouter foi aux let.,
très d'Hianifbé qui lui marquoient que-
cette flotte ne devoit pas l'alarmer. Il
étoit animé de colere qu'elle 1eut ain*

si futpris
, & détourné de la Maurita-

nie une guerre dont la Sicile alloic
peut-être devenir le théatre. Il envoia
querir Argénis, Se lui demanda d'ult

ton, qui marquoit plutôt son trouble,
que Ton reilenciment, si cette armée ne
venoit point pour lui déclarer la guer-
re ;

qu'ilsçavoit que Poliarque n'en-
treprendroit rien qu'elle n'y eût donné
son consentement. Argénis répondit
qu'elle n'tvoic aucune connoilFance des
deireins de Poliarque, qu'elle pouvoic

Teil-



feulement répondre quiln'etoitpas
ennemi de la Sicile. Quoique la Prin-
certe fût fort reservée

,
& qu'elle fcûc

dans les occalions cacher ses lentimens,
elle ne put cependant dans celle-ci
diilîmuler sa joïe. Elle n'avoit d'in-
quiétude que sur une chose

,
pourquoi

Poliarque étoit si long-tems sans pa-<
roître à la Cour; son impatience lui
faisoit compter tous les momens de-
puis l'arrivée de ce Prince.

Arcombrote qui avoit cru trouver
le Roi à Siracufe

,
s'étoit avancé juf-

qu'à Pachin, quand s'étant aperçu de
ison erreur, il fit voile vers Lilibce.
iMeleandre informé de l'arrivée de cette;
ifeconde flotte, fut saisi d'une nouvelle
Ifraïeur. Il consideroit dans Poliarque
un amant oftenfé, qui ne souffriroit ja-
mais qu'Argénis donnât la main à un
autrej & dans Arcombrote un Prince
fécondé de toutes les forces dela Mau-
ritanie

, pour demander la Princesse
:qui lui avoit été pro,mise. Je vois bien,
disoit-il

, que cette vidtoire si vantée
de Poliarque sur Radirobane

,
n'a fait

aucune impression sur Arcombrote. Si

ces deux Princes rivaux se sussent re-
conciliés, auroient-ils pris une route
diférente, pour venir de Mauritanie



en Sicile
"i

Faut-il que j'aie le dernier cha-
grin de voir ce pais expoié à leurs fureurs,
& cette mer teinte du fang des deux,
partis? Argénis ne poura donc poiTe-
der l'un que par la perte de l'autre?
Fameux éciieils des mers de Sicile,non
vous n'avez jamais englouti dans vos
goufres affreux tant de morts que cette
fatale querelle va nous en couter !
Comment la Sicile fera-t elle regardée
déformais parmi les autres nations ?
Jusques à son nom tout en fera hor-
reur. Pourai-je envisager Poliarque
tout couvert du fang d'Arcombrote ?
Et Argénis poura-t-elle soutenir la vue
d'Arcombrote

,
s'il est vainqueur de

Poliarque ? Il se plaignoit ensuite de
cette injuste violence, il étoit indigné
qu'on lui ôtât la liberté de disposer de
sa fille, & que par la force & par les
armes, on recherchât Ion aliance &
10n amitié. Ces tristes reflexions ne
lui firent point pour cela abandonner
la conduite du Roïaumeîon vit bien-
tôt fous les armes tous ceux qui étoient
en état de les porter, il fit ranger
quelques vaisseaux dans le port, afin
de paroitre du moins vouloir se défen-
dre : mais sa relFource étoit plutôtdans
lui-même & dans Argénis, il elperoit



obtenir d'Arcombrote tout ce qu'il lui
demanderoit

,
& que Poliarquenepou

roit rien refuser à la Princene.
Pendant que Meleandre étoit agitb

de toutes ces pensées3 on vint lui ra-
porter que les deux flottes s'étaient
jointes; qu'il paroissoit même y avoir
une grande intelligence entre les Prin-
ces. Il n'osoit encore s'en flater,quand-
on annonça l'arrivée de deux ambaf-
fadeurs qui se disoient envoies de la
part de Poliarque & d'Arcombrote,
C'étoit Gelanore & Micipfa

, que les
deux Princes avoient députés; ils avoient
cru cette démarche etlencielle

, avant
que d'accorder aux Siciliens la liberté
de defeendre sur le rivage. Meleandre
fut surpris qu'ils eussent envoie enfem-
ble ,& comme de concert, leurs ambaf-
fadeurs. Argénis de (on côté ne pouvoit
comprendre, comment deux rivaux
auparavant si animés,paroiHoient si
bien d'accord, ni le quel des deux, par
atention pour elle, avoit refulé de fai-
re la guerre en Sicile.Elleignoroiî
quels pouvoientêtre les articles & les
conditions d'un traité auquel elle écoic
si fort interessée. On n'avoit point en-
core regardé Arcombrote comme Roi t&-Meleandre sur ce titre, crut que la



Reine de Mauritanie étoit morte, Sc

que cet accident pouroit du moins con.
duire à une paix solide : mais Argénis
toûjours inquiété

, ne sçavoit quelle
alloit être sa dessinée; elle étoit alar-
mée de cette amitié qui sembloit avoir
pris la place de la haine que se por-
loient les Princesy elle craignoit déja
qu'ils n'eussentfait entre eux leurs con-
ventions, & qu'ils ne voulurent s'en
laporter au fort. Elle regardoit par
avance comme le dernier malheur)celui
de tomber en partage à Arcombrote.

Gelanore & Micipfa furent conduits
devant Meleandre quis'entretenoit pour
lors avec la Princesse. Il n'y eut per-
sonne de ceux qui se trouvèrent dans,
l'apartement, qui n'eût les yeux atachés
sur ces députés. Le Roi les aïant em-
brassés, Gelanore (car l'honneur de par-
1er le premier fut deferé à la Gaule)
porta la parole. Sire, dit-il, Poliarque
Roi de Gaule, & Arcombrote Roi de
Sardaigne

,
qui ont fait jeter l'ancre

proche l'Isle de' Pacône nous ont envoïés"
pour vous prier de leur permetre com-
me à des amis, d'entrer dans le port,
& de venir ensuite vous rendre leurs-
devoirs: à quoi Micipfa ajoûta qu'Ar-
combrote n'eût jamais fongé à deman



'der aucune aÍfûrance, ni à députer une
personne sans l'engagement indifpen-
fable où il étoit de ne faire aucune dé-
marche à la Cour de Sicile, qu'il ne
fût accompagné de Poliarque. Melean":
dre répondit que la Sicile étoit ouverte
à ses amis

,
qu'ilsétoientmaîtres de

descendre dans le port qu'ils jugeroient
le plus commode, que même il iroic
volontiers au-devant d'eux. Les ambaf-
fadeurs dirent que leurs maîtres prioient
sa majesté de vouloir bien les atendre
dans son palais; j'y con sens

,
dit Me-

leandre
,

puisque c'est leur intention :
faites leur entendre, je vous prie, que
j'ai mieux aimé manquera un devoir

5
que de ne pas suivre en tout leurs vo-
lontés. J'aurois dû me rendre à Pacônè

pour les recevoir, mais puisqu'ils l'exi-
gent, je les atendrai ici. J'aurois en-
core une grace à demander à votre
majesté de la part de mon maître

j):ajoûta Gelanore ; vous fçavea qu'il a
ides ennemis dans la Sicile; pour y
ictre en fureté

,
il vous fuplie de lui

[permetre de faire débarquer une par-
tie de son armées il vous donne sa pa-
:role de Roi que ses soldats n'y caufe-
'ront aucun désordre. Meleandre qui
dans ce moment se rapella l'insulte qui



avoit été faite à Poliarque, fut d'abord. j
effraie de la proportion

,
il craignoitI

de donner entrée à des forces qu'on
alloit peut -

être emploïer contre lui.
Ce qui le touchoit davantage, c'est qu'il
sentoit que Poliarquepouvoit l'y for-
cer, &la Sicile étoit trop épuiséepouc
resister à un Roi si puissant

, avec qui
mêmeArgénis étoit peut-être d'intel.1
ligence. il crut devoir accorder une
grace dont le refus feroit un pretexte
pour la guerre. Diiïimulant donc une
partie de ses sentimens, & comme s'il
eût voulu se faire honneur d'une ami-
tié qui n'étoit que forcée ; j'accorde
volontiers, dit-il à Gelanore

, tout ce
que votre Roi demande, )'aurai même
foin de faire donner les rafraichissemens
necellaires pour son armée, & je ne
me croirai point denué de secours tant
que j'aurai dans la Sicile les soldats d'un
Prince qui m'est si cher. Il s'informa
ensuite pourquoi on apelloit Arcom-
brote Roi de Sardaigne, & demanda
des nouvelles de la fantéd'Hianifbé.
Il voulut auiïïsçavoir toutes les parti-
cularités de la vidtoire de Poliarque.
Gelanore n'avoir point ordre de rien
dire à la Princesse, qui inquiété

,
je-

toit souvent les yeux sur lui. Il remon,



sa avec Micipla dans la chaloupe qui
les avoit amenésjils rendirentcompte
aux Princes du tems où les atendoit
Meleandre

,
qui étoic pour le quatriè-

me jour, si le vent continuoit à leur
être favorable..,Melearidre fut inquiet durant toutes
tems, mais Argénis qui avoitfaitaten-
tion à la demande de Poliarque d'en-
trer dans la Sicile avec son armée ,atendoit avec impatience le moment où
il devoir paroître. Meleandre ne voulut
rien négliger pour bien recevoir ce Prin-
ce, afin que s'il venoic comme ami, il
fût traité avec toute la magnificence due
àson rang; que si au contraire on ve-
noit pour le surprendre, trop foible
ipour résister, il péiît au moins dans
itoute la pompe qui convenoit au Roi
de Sicile. Il donna ordre qu'on tînt prêts
les vivres & les munitionsnécelîaires.
Le palais fut orné de tout ce qu'il y
avoitdeplus précieux en tapilîcries &
autres meubles; on y exposa les figures
Id'airain* d'argent les plus recherchées.
L'enceinte de la ville pouvoir à peine
contenir le monde qui y étoit accouru
je toutes parts, 'pour voir l'entrée des
deux Princes. Comme on est porté
i croire plus volontiers ce,qui fait



plaisir, les préparatifs qu'on fit au pa-
lais portèrent le peuple à un excès de
rejoüissance, dont le motif lui étoit en-
core inconnu. Lesunsalloientoffrir des
victimes dans le temple, d'autres, en
mangeant les viandes sacrifiées,dan-
[oient, chantoient,&ccroïoientpar ces
excès témoigner aux Dieux leur recon-
noÍiIànce. Meleandre ne s'opofa point
à ces fctes publiques, il enctudioit
feulement les présages heureux ou mal.
heureux

,
& se laissoit aller, au milieu

de ce trouble, tantôt à la joie
,

& tan-
tôt à la trifleife, au gré de sa fuperfh-
tion.

Vers le quatrième jour, on aperçut
les vaineaux des deux Princes qui a pro-
choient du port. Eurimede & Arfidas,
par ordre du Roi, allereniaudevante
Le rivage étoit bordé des principaux
Seigneurs de la Cour,& d'une afluence
de monde si considerable, qu'il fem-
bloit que ce fût plutôt des Dieux que
des hommes, que l'on eût à recevoir.
Les deux vailleaux que montoient les
Princes, n'aboiderentpasles premiers.
Le port étoit éloigne d'environ vingc
stades de la Ville; Gobriasenmoins de
trois heures y difpofaune partie de l'ar-
plée de I)oliarclue,au nombre de six

mille



iiiîille hommes: Micipia avoir aujfîiarae-
IlIre deux mille Maures, Tous ces fol-
dats furent rangés fous leurs enseignes,
& en ordre de bataille; ils étoientarl

imés, mais la plus partn'avoieiit point
lie casque sur la tête. Poliarque fortic
de sonvaisseau

, & mit enfin le pied
,dans la Sicile. Alors, comme si le gé-
inie <du païs eût ranimé ses paillons difé-
rentes d'efpérance&:decrainte, il fen-
tit un tremblement par tout son corps,son visage même changea. Il atendit sur
le bord du rivage.Arcombrote, qui s'y
rendit une heure après lui. Parés l'un
&l'atre des ornemens qui leur étoient
particuliers, ils montèrent les chevaux
jue Meleandre leur avoir envoies Po-
iigrque ,à la maniéré des Gaulois avoit
Jar ddrus des habits magnifiques une:afaque de guerre de diférentes cou-
eursj sa chaussure étoit brodée de pèr-
es ; il avoit au col une chaîne d'or qui
renoit se terminer au côté gauche; le
oureau de ion epée étoit d'ivoire,8c
Ltaché à sa ceinture avec des boucles
te pierreries; de riches braiïelets d'or
maillé paroient ses bras à demi-nus
z sa tête qu'une longue & belle che-
velure ornoitnaturellement,étoit ceinte

diadême d'or & de pourpre: mais



ces ornemens failoient bien moins d'im
pression) que la grace & la beauté de
son visage

,
qui atiroient sur lui tous

les regards. On lui donnoit déja mille
aplaudiilemens, & ceux qui te fouve-
noienc de l'avoir vû en Sicile fous les
dehors d'un homme privé, se sçavoient
mauvais gré de leur erreur, & ne pou-
Voient se pardonner

,
d'avoirainsi con-

fondu avec des hommes ordinaires ,celui qui avoit cet air noble & plein
de majesté, que les Dieux nedonnent
qu'à ceux qui font nés pour comman-
der. Arcombrote ne cédoitpoint à Po-
liarque en beauté; il avoit une noble
fierté accompagnée de cette douceur
qui fied si bien à un Prince. Il étoit
habillé à la maniéré des Rois Maures.
Les sentimens du peuple quelque tems
suspendus se trouvèrent ensuite parta-
gés

; mais enfin, par un heureux préfa-
ge, tous les vœux se réunirent, cha-
cun aplaudit également à Poliarque &
à Arcombrote.

Ces deux Princes marchoient en-
semble comme deux personnes unies,
il sembloit même qu'il n'y eût jamais

eu entre eux de diférend. Ils croient
environnés des Seigneurs de leur Cour,
& de plusieurs soldats. Le peuple qui



étoit accouru en foule,bordoit le che-
min des deux cotés; les fenêtres étoient
remplies de personnes de tout âge &
de tout sexe, qui charmées d'unfpec-
tacle si brillant, témoignoient leur joïe
par des acclamations continuelles. Po-
liarque & Arcombrote sensibles à des
honneurs déférés par d'autres que par
leurs sujets, y répondoientensaluant
tout le monde des yeux & de lamain.
Meleandre qui les atendoit à l'entrée
du palais, s'avança pour les recevoir.
Si

-
tôt qu'ils l'aperçurent, ils mirent

pied à terre. Meleandre, en les abor-
dant, leur fit ses excuses de ne s'être
pas rendu jusques au port; leur dit que
c'étoit (on dessein, mais qu'il en avoic
étédétourné par leurs ambassadeurs.
Les Princes le remercierent de cette
atention, & luirepresenterent qu'elle
ne devoit point avoir lieu avec des
personnes qu'il avoir honorées de sa
familiarité. Meleandre congratula en-
fuite les deux PrincesjPoliarque, sur
la'vidtoire qu'il avoit remportée en Mau-
ritanie; & Arcombrote, sur la conquête
de la Sardaigne, Il fit des reproches
à Poliarque, de lui avoir toujours ca-
ché sa nailtance, & de n'avoir voulu
paroître en Sicile que comme simple
particulier. K k ij



- Ils etoient déjà dans lapremiere saie;
& Meleandre les invitoit à s'asseoir,
pour s'entretenir plus commodement;
quand les Princes, qui vouloient termi-
ner la grande afairequi les amenoit en
Sicile, refuserent de le faire, jusqu'à
ce que sa majesté fût informée de tout
ce que lui mandoit la Reine de Mauri-
tanie. Arcombrote présenta aussi-tôc
à Meleandre les lettres d'Hianiilié

,
le

pria de les lire dans l'infant
,

disant
que de cette levure dépendoient ion re-
pos &sa tranquillité. Poliarque fit les
mêmes instances. Meleandre furprisde
leur impatience, rompit le cachet, &
commença la lecture de cette lettre qui
ctoit fort longue. Poliarque & Arcom-
brote parurent dans ce moment fort agi-
tés, leur trouble étoit marqué sur leurs
vifages3ilsne sçavoient quelle alloitêtre
defbnée. Ils craignoient que les effets
leur ne répondissent point aux promesses

que leur avoit faites Hianiibé. Si dans

ces lettres il n'étoitparlé d'aucun ac-
cord, ou si les conditions qu'on vouloit
leur imposer ne leur convenoient pas,
ils se propofoient de s'en demander rai-
ion, déjà la fureur les animoit

,
déja

ils regardoient leurs armes. Arcom-
brote avoit suffi présenteà Meleandre,



félon 1ordre quil en avoit reçu de l'a

mere, le petit coffre qu'elle lui avoit
confié. A peine Meleandre eut-il <!u
les premieres lignes de la lettre d'Hia-
niibé, que comme une personne inter-
dite, il remblaie se parler à lui-même

,il jetoit les yenx sur Arcombrote
;

il
reprenoit la ledture de cette lettre, Se
s'arrêtoit a chaque mot. La clef du
petit coffre étoit dans i'envclope ; le
Roi paruts'en faifiravec cmj--leilemenr,
& lut encore quelques lignes. Les Prin-
ces ne douterent plus dans ce moment;
que ces lettres ne renfermaient quel-
que chose de décisif. Meleandre s'a-
procha d'une table, & visita seul ce
qu'il y avoitdans le coffre.Il ytrouva
des lettres qu'illut avec beaucoup dé-
tention

,
illes baisamême avec une ac-

tion mêlée de soupirs & de larmes
-

il

y trouvaaulïï un anneau, & d'autres
marques secretes qu'il reconnut (ans
peine, & qui achevèrent de le convain-
cre de la vérité de ce que lui mandoit
Hianifbé.

Vaincu en ce moment par l'excès
imprévu des plus tendres [entimns,
il pria Poliarque de l'excuser, & de
trouver bon qu'il terminât une afaire
importante. Il fitfigue à Arcombrote



-de s'aprocher
,

& lui donna à lire Ta

lettre d'Hianifbé. Pendant qu'il en fai-
foit la lecture

,
Meleandre l'ernbraffa.

le Prince confus se prosterna aux pieds
du Roi. Son trouble subit, cette nou-
velle marque de refpeét

,
si diférente

des sentimens qu'ilavoittémoignés en
entrant dans le palais, surprirenttous
ceux qui étoient prélens. Poliarque fut
frapé de ce coup; il se trouvoit réduit
à l'entretien d'Eurimede, qui l'aïant va
leul

,
s'étoit empressé de l'aborder;

on donnoit la préférence à son rival,
quelleinsulteplussensible ! quand une
autre plusvive acheva de ralumer tou-
te sa colere.Argénis que leRoi avoit
envoïé qutrir) arrive; le Roi lui parle
à l'oreille,elles'jproche d'Arcombro-
te ,

& l'embrasse. Cs mêlent ensemble
leurs larmes:) dont Ja joïe feule

,
à ce

qu'ilparoît
,

est la cause. Arcombrote
lui piéfente la ma;n comme un gage
aiïûré d'une vetitable tendresse

,
elle

ne lui refuse pas la sienne.
Poliarque alors n'est plus maître de

lui
,

& livré à tout son desespoir
,

il
est sur le point d'aller troubler une en-
trevue qui lui coûte si cher. Sa colere
tombe également sur Hianifbé, Melean-
dre

3
& Arcombrote. Il se fent plus



anime concre Argénis; & la moindre
vengeance qu'il compte en tirer, c'est
de se donner la morr. Comme la pen-
fée dans les fortes pallions est plus
promte que tous les difcotirs

,
il lui

vient dans l'inltant mille idées plusfn-
neftes les unes que les autres, il fait
mille imprécations contre Hianifbé
qu'il venoit de délivrer de ses ennemis
aux depends de son fang ; sa colere
s'exhale en réproches, il se propose
déjà de se vengerde cette Reine par-
jure: mais un mal aussipresTant per-
met-il ce remede éloignéî Ah ! Poliar-
que, se dit-il, tu as devant tes yeux
ceux sur qui doiventtomber tes pre-
miers coups. Fais d'abord périr ce rival
odieux, qui non content de jouir du
Roïaume de Sardaigne, le fruit de n'
victoire

,
ose encore, en ta présence

,•
t'enlever ton épouse. Ranime de nou-
veau, il veut poignarder Meleandra^.
sa fureur éclate jusques contre la Prin-
cesse

,
mais il s'arrête sur cette derniere

pensée. Qu'allois-jefaire, dit-il, pour-
quoi verier son fang? Je lui porte un
coup plus sensible

, en l'abandonnant
aux remords de son crime, & en expi-
rant moi - même à ses yeux. Oui je
m'ouvrirai le fein ; mon épée encore



fumante doit l'épouvanter par les pré-
rages les plus sinistres, & lui faire fen-
tir par avance les furies qui doivent
la tourmenter sans relâche. Je pourois
satisfaire ma vengeance, sans mêler
mon fang avec celui de mes ennemis

9
un mot fuftiroit, & ce palais feroit
bien-tôt renversé sur leurs têtes, mais
je ne veux plus vivre3 pour n'avoir
plus occasion de me reconcilier avec la
perfide.

Meleandre, Argénis, & Arcombrote
occupés des premiers plaisirs d'une vi-
ve tendrelle

,
sembloient avoir oublié

tout autre foin, & avoient lailîé à Po-
liarque le tems de s'abandonner aux
transports les plusviolens. Ce Prince
dans sa fureur songeoit déja à executer
son delTein, il avoit la main sur la gar-
de de son épée, quand les Dieux ne
purent fouflrir

,
qu'un Prince si ver-

tueux devînt en un instant coupable du
plus grand crime. Meleandre, sans rien
ioupçonner d'un pareil desespoir

,
s'a-

procha delui. Vous me pardonnerez,
dit-il

,
si un sujet de joïe, dont je n'euf-

se jamais olé me flater
, nous a em-

pêché pour quelques momens de vous
rendre ce qui vous est dû. Vous par-
îiciperezbientôt à cette même joie ,



& je ne doute point que vous ny soiez
aufllsensiblequenous-mêmes. Apro-
chez & soiez témoin de la faveur que
les Dieux daignent nous accorder au-
jourd'hui. Poliarque apaisé par ces pa-
raIes, mais ignorant encore en quoi
consistoit ce bonheur, suivit sansrefif-
tance Meleandre. Quand iis eurent
joint Arcomb rote &Argénis qui étoient
demeurés ensemble

,
Meleandre dit

assés haut pour être entendu de ceux
qui étoient proche,ô jour fortuné ! ô
moment favorable à ma vieilleflTe ! je
n'avois qu'une fille qui devoit en être
tout l'apui

>

je retrouve un fils; quel
bonheur pareil au mien! Dieux, ne me
portés point envie! que ces derniers
instans qu'il me reste à vivre me de-l' d 11 ,viennent précieux! les destinsnem'ont
d {' , 1 r rIdonc pllqUaprelent traversé que pour
me faire trouver dans mes malheurs
mêmeslasource de mon repos & de
maconsolation ! CeGèz, ôle plus grand
de tous les Rois, ou, pous vous apel-
ler d'un nom plus glorieux encore, ô
Poliarque

,
cessez de regarder Arcom-

brote comme ennemi. Il y a long-tems
que j'ai crû entrevoir le sujet de votre
ruptuta ; vous aimiez Argénis

, vous
en ferez aimes l'un & l'autre. Arcom-



Viote qui eit mon fils, aura toujours
pour Argénis sa fceur une veritable
rendreffe

; & vous Poliarque vous allez
devenir son époux, car je me flate
que quoiqu'elle ne puille heriterdela
couronne de Sicile, genereux comme
vous êtes, vous ne l'en aimerez pas
moins, & qu'elle n'en fera pas moins
Reine, puiCque la Sardaigne & tout
ce que possedoit Radirobane, dont vous
avez depuis laissé joilir Arcombrote, lui
est destiné pour dot; nous en sommes
convenus mon fils & moi.Arcombro-
te, renoncez le premier àtout retretiti-
ment,& présentez vous-même votre
fceur au Roi Poliarque.

L'eût-on jamaiscrû! Arcombrote
ce rival déclaré, présentelui-même la
main d'Argénis a Poliarq ue ,

qui trou-
blé par l'excès d'un bonheur si peu aten-
du

,
semble douter encore de ce qu'il

voit.Argénis rougit; cette Princèsse
qui, dans le tems que tout s'opofoit à
Tes défirs

,
avoit parue si ferme, qui

étoit même presque rebelle aux ordres
d'un pere, resolue de suivre par tout
Poliarque, reprend

,
lorsque tout ré-

pond à tes voelix, cette timidité qui
convient si bien à une personnedeson
séxe. Poliarquelui préfentala main,



fît lesremercimens à Meleandre. Une
put cacher sa surprise de la maniéré
fiibite, dont Arcombrotevenoit d'être
declaré frere d'Argénis. Alors la con-
versationfutgénérale, mais sans ordre
comme il arrive après un événement
extraordinaire. Les Princes se rapelle-
rent avec plaisir cette premiere entre-
vuequMs eurent chezTiniociée,&oil
commença leur amitié. Meleandre &
la Princesse éroiententierementremis,
8c la joïe que les Princes firent éclater,

passa bien-tôt à tous ceux qui en furent
Ilestémoins. Plusieurs Seigneurs, qui
dans leur surprise avoient gardé le il.
Jence

,
firent retentir la fale de leurs

aplaudiffemens ; à ce bruit on entra
:en foule, ce qui fit plaisir à Meleandre

,d'autant plus qu'une afaire de cette con-
sequencetouchoitd'allez près le public,
pour lui en faire part dans l'infiant. Il
prit un ton plus élevé, & que la joïe
fembloir encore affermir.Fidèles sujets,
dit-il, lx vous, mes amis ici rassemblés

pour ce lebrer de nouvelles aliances
,

prenez part à la joïe de vos Princes,
& emploïez en sacrifices le reste de la
journée. Vous vous trouverez demain
devant les portes du palais, que le peu-
ple & les soldats s'y assemblent ; je



veux que tout le monde foit témoin.
de la faveur particulière que les Dieux,
m'accordent aujourd'hui. Pour vous
mes amis, il est juste que vous ensoïez
inftruitsdèsà présent. J'aprends qu'Ar-
comhuote est mon fils; que la Princesse
que j'avoisépousée en Mauritanie en
étoit accouchée à mon insçû: & Argé-
nis épouse aujourd'hui Poliarque, Par-
tagez avec moi mon bonheur, & cele-
brez la veille du plus beau jour qui fut
jamais, j'irai pendant cetemsavecPo-
liarque&monfils, donner tous les or-
dres necelffaires.

Les Seigneurs qui le trouvèrent avec
les Princes aïant été congediés, Me-
îeandre conduiHt Poliarque dans son

apartement pour y être plus en liberté
avec ceux de sa Cour. Qui pcuroit ex-
primer la joïe de Poliarque & de la
Princeflfe

,
qui Ce voient unis dans le

tems que tout semble leur être contrai-
re. La fidèle Argénis jouit enfin du fruit
de sa confiance. Après avoir combatu
avec courage sa malheureuse destinée,
el :.,; C'i voit récompensée par le plai-
sir le pius parfait. Meleandre se crut
autorisé dans ces heureuses circonf-
tances à plaisanter un peu Poliarque sur
la jalousie qu'il avoitdureffentir,quand



Argénis rendit à Arcombrote les inno-
cens baisers qu'elle en avoic reçus com-
mesa fœur. Arcombrote pria Argénis de
dire ce qui avoit fait sur elle plus d'im-
pression, quand il fut reconnu pour fils
deMeleandre, ou leplaisir de l'avoir
pour frere, ou l'impossibilité de l'avoir
pour époux. On ne s'occupoit plus d'af-
faires ferisuies. Aneroëftemême à qui
Meleandre & Argénis rendoient tous
les honneurs dûs à son rang, ne fut point
insensible à cette joïe publique, & se
relâcha de sa Íeverité. Teu de courti-
sans furent témoins de cette fête fubi-
ce. Anerocïte, Iburrane & Dunalbe
souperent avec les Princes; Gelanore,
Arfidas,Micipfa, Eurimede eurent la
liberté de demeurer dans la fale. Le Roi
demanda pluÍÏeurs fois Nicopompe qui
ne vint que fort tard

,
s'étant retirépour

composer un Epithalame en l'honneur
d'Argénis & de Poliarque. Timoclée
ane des Dames de la Princesse eut or-
dre aussi de s'y trouver. Ce furent les
feules personnes qui eurent l'honneur
de servir les Princes. La conversation
coula princi palement sur Po liarque ;
ufqu'à quel point il avoit aimé Argé-
îisj à quels périls son amour l'avoit ex-
>ofé? combien de fois il avoit prodigué



la vie; d'olt proyenoient les commen
cemens d'un amour si confiant. Poliar-
que qui vit qu'on sedisposoit à lui prê-
teratention, raconta comme étant dans
la Gaules il avoir beaucoup entendu
parler de la beauté & du merite d'Ar-
génis

: que son cœur avoit dès ce mo-
ment conçu un amour qui n'avoit fait
qu'augmenter dans la fuite: que fça-
chant que les loix de Sicile qui défen-
doient toute alliance avec les Gaulois,
étoient pour lui un obflacie prefquein-
surmontable, son amour n'en piît que
de plus profondes racines: que fous
un prétexte de pieté envers les Dieux
étrangers, il avoir feint d'en aller vi-
siser les temples, & qu'accompagné
dufeul Gelanore, qui,'quoiqu'afïfan-
chi, n'avoit voulu paroître que fous la
condition d'un enclave, il palïa dans la
Sicile, pomr y admirer une Princesse
dont la renommée publioit tantde mer-
veilles: qu'il voulut voir par lui même,
si elle méritoit qu'on entreprît une
guerre pour abolir cette loi injuste des
Sicilienŝ quand après s'être rendu digne
de l'honneur de la posseder, comme il
l'efperair par sonatachement&ses Ifer-
vices, il n'auroic que ce dernier obf-
tacle à vaincre: qu'en arrivant, il dé.



Teflpera de voir Argenis pour lors ren--fermée dans un château, dont l'entrée
tetoit interdite aux hommes; ce qui luiéprendre un dessein. qui, quoique té-:méraire, lui reüilic: que pour tromper
.Selenifle,il prit le nom & l'habitd'une
!fille,& qu'il Tefît nommer Theocrine.

IMeleandre dans cet endroit lui aida à
iraconter le reste de cette avanture ;

le
[parfait raport qu'il avoit pour la beauté..

:avec un sexe dont il avoit emprunté1habitj l'adresse dont ilseservit, pourse ménager l'entréè du château; lecou-
rage qu'il fit paroître contreles assassîns,
qui y étoient entres par surprise, & qui

iy furentpresque tous tués de sa main;
& comme de Theocrine, il étoit deve-
nu cette Pallas, à qui il avoit lui mê-
me présenté ses vœux.

La conversation tomba ensuite sur
Atcombrote, on trouvoit quelque cho-
Te de fingulierdans le cours deses avan-
rares. Quel refpeét n'avoit-il pas tou-
:9urs eu pour Meleandre, comme par
'lne espece de préssentiment ! quelle
liferetion d'Hianifbé dans une affaire
iuffi importante

,
& découverte si a pro-

pos! par quelle voies secrétes les Dieux
'.voient menagé cet heureux dénoue-

ment! Meleandre raconta à cetteocca-



iion, comme il fut autrefois marié en
Afrique,il laissamême echaper, autant
que les cnconfbnces présentes pou-
voient le permetre ,

quelques soupirs
sur la mort d'une personne qui lui avoit
été si chere. Il sembloit, par tout ce
détail, se préparer à ce qu'il dévoie
dire le lendemain au peuple assemblé.

La nuit étoit déja fort avancée, quand
on sortit de table. Des le point du jour
tous ceux qui se trouvèrent à Panor..
me, se rendirent aux portes du palais
avec des couronnes sur leurs têtes. l'en-
droit étoit trop referré pour une si
grande multitude, plusieurs montèrent
sur les murs, d'autres sur des écha-
saurs dressés à la hâte, d'autres sur des
échelles, qui trop foibles, rompirent
fous leur poids. A l'entréedupalais il
y avoit une estradeélevée de cinq à
six pieds, sur laquelle étoient quatre
sieges, deux plus avancés pour Poliar-
que & Meleandre,& deux un peu au
dellous pour Arcombrote & Argénis.
Les Rois aïant pris leurs places, & le
héraut aïant imposé silence, Melean-
dre prit ainsi la parole. Si j'avois, chers
citoïens, une nouvelle fâcheuse à vous
annoncer, je chercherois à vous y pré-
parer par quelques décours; cette pré-

cau-



caution est ici inutile; j'ai à vous ren-
dre compte d'une faveur que les Dieux
ont bien voulu nous accorder. Ce que
vous allez aprendredoit vous êtreaussi
sensible qu'à moi-même. Je vous an-
nonce une paix solide & une alliance
qui doit être l'effroi & la ruïne de nos
ennemis. Je ne doute pas que plusieurs
de vous ne soient déja informés de ce
qu'il est necedàire que vous fçachiez par
moi même- C'efi aujourd'hui qu'on doit
célebrer le mariage d'Argénis avec le
Roi Poliarque, & en même temsre-
connoître dans Arcombrote l'héritier
présomptif de ma Couronne, qu'on re-
garde ce jour comme celui de ma naif-
sance.J'ai crû,ajoûra-t-il, se tournant
vers Arcombrote

,
quitre leva, devoir

vous aprendre de quelle maniéré j'ai
recouvré cefils, après m'avoir été si
long-tems inconnu. Adressant ensuite
la parole au héraut, voici, dit-il, la let-
tre d'Hianifbé, lisez-la le plus haut que
vous pourez. Le heraut prit la lettre
& en fit leéture.

LAREINEHlANlSBE\
au Roi Meleandre

:
salut.

Je ne fçaurois dire si c'cft votre
1) vertu, plûtôt que l'injure que j'ai cru



» avoir reçue
,

qui a été le motif da
M fiience que'ai gardé jusqu'à prélent,
ar Je le romps enfin pour vous faire

a* part d'une nouvelle. Elle vous cau-
» fera une extrême surprise) mais fera

» votre bonheur. Cta été pour moi, je
ni'avoiie, une ofFense sensible, qu'a-
« près m'avoir faitunmirteredevotre
, mariage avec ma [œuf) vous n'ayez
» pas mêmedaigné, après sa mort.,
» vous informer si ellen'avoit paslaiilé
s»

de poftrerité: mais aussi votre mérité
« avoit fait surmoitro p d'impreîTion,
M pour oser vous envoïer un fils qui
J) vousapartenoit, sansavoir aupara-
M vant éprouvé ii, sesvertuscroiiTant

« avec son âge, il feroit digne d'être
» avoué de vous. J'ai reconnu que rien
« ne démentoit dans lui le fang dont
» il eft- forti, & son mérité m'engage
« à vous réveler un secret tenu caché

» depuis si long-tems. Qu'il vous rek
souvienneque retournantdans laSi-

» cile, vous laillates en Mauritanie ma
» fœur, que vous aviez cpoufée fecre-

« ternenc. De quels artifices ne se fer-

u vit-elle point, pour nous cacher sa
i»grossesse! quelques mois après votre
jj départ, elle tomba dangereusement
« nuladei j'ignarois la cause de fou



» mal, ôclesremedes quej'emploïaï
» furent inutiles. Elle navoit plus que
a quelques momens àvivre, ellevou-.

u- lut que je demeuraflfe feuleavec elle y
33 se me dit. Je vous demandepardon,
,.ma fœur, d'une faute qui ne confifle
» que dans mon silence à votre égard.
» Je fuismariée au Roi de-Sicile. je
«fuis sur le point d'accoucher ;.Pétat Q
n je me trouve me fait tout\.craindr_e.

» je prévois ne devoir pointrelever.de,
m cette coucher Si aprèsma-mort je
» lai(Te un enfant, }e meremets detour-
33-

à votre difcrérion. Pluiieurs motifs
33

m'ont déterminée à tenir ee mariage
fècret.- Une des premieres raisons
33 étoit. les-,recherches impoxtunes de.
m-Scirthe de Numidie, qui peut-être;
s» m'aurait en-levée de force; d'ailleurs
» Meleandre vouloit célébrer ses noces
.avec toute la pompe digne d'unRqi
37

il. étoit pour celaretourné en Sicile;
33mais, infortunée que je fuis! j'ai été
.3*bienplutôt retenue- par une honte"
»secrete, qui se fait encore sentir dans:

-

» ces derniers moment que. j'ai,àvous-

33
parler»Voici fousmon chevetnotre

M'engagemeoc 'o,&.. qui estécrit de la
» main de. Meleandre;Vous trouverez
jj

dansce-petit cotrre. des preuves d'un



» amour réciproque, des lettres, queI-
a ques bagues, & des braflelets tra-
3>

vaillés de nos cheveux. A ces indices

3)
fûrs que je remets entre vos mains

s
33

il connoîtra que je me fuis confiée à
33 vous. Elle voulut continuer, mais
33elle perdit à l'instant la parole. Quand
3*

ellefut un peu revenue, je cherchai

» à la consoler
,

& je fis promtement
33

venir quelques unes des Dames dont
n. la fidélité m'étoit connue. Nous lui

35
rendîmes tous les services convena-

3>
bles, mais ion mal l'emporta sur les

33
remedes. Elle accoucha cependant

33
d'un fils que nous lui remîmes devant

3>
les yeux. Je lui demandai si elle

3) croïoit avoir allés de forces
, pour

:t,
écrire quelques lignesj je ne sçai

s» par quelle secrete inspiration je fon-
33

geai à lui proposerunechosequide-
03

vient aujourd'hui si essentielle
:
elle

>3
fit ce que jefouhaitois, & écrivit qu'-

!3
elle mouroit, & qu'elle me laissoit

33 en dépôt un fils qu'elle avoit eu de
;) vous. Vous reconnoîtrez son carac-
33 rere, quoique les lettres soient mal

3»
formées, à cause de la foiblesse ou;

33
elle tomba dans ce moment. Elle

s» mourut l'jnftant d'après entre mes
* bras. Il n'y avoit que quatre femmes



» avec moi dans l'apartemenc, je remis-

M
l'enfant entre les mains de Sopho-

n neme ,
celle en qui j'avois le plus

-•>
de confiance

,
lui recommandant

« d'en avoir tout le foin possible , &
» de chercher promtement une nou-
ai rice, (ans déclarer qui il étoit.Pour

w
ôcer même occasion aux autres fem.

j> mes de réveler ce tecrec, Sophoneme

>3
les prévînt que l'enfant étoit mort,

» Juba mon frere mourut dans ces cir-
» confiances, & me laissa le Roïaume

:y que je ponede aujourd'hui. Siphax

33 mon mari mourut fort peu de tems
» a près; je reflentois toûjours de nou-
33 veaux coups du destin : mais au mi-
» lieu de toutesces affiHSbons, j'étois in-

33
ceflamment occupée de vous & de ma

33
Cceur Je feignis que mon mari m'a-

» voit lailfcegrofTe de quelques mois9
33 & fis croire depuis, apuïée en cela de

33
Sophoneme, que j'étois accouchée

33
d'un fils pofihume. Ma couché fupo-

33
fée étoit trop récente pour pouvoir

a?m'atribuer Pensant de ma feeur, qui
a» avoit déja quelques mois. Sophone-

33 me en mit unautre dans le berceauc
33 que je lui commandai ensuite d'em-
M porter pour le faire nourir

, & de
« crainte qu'on ne lui jetât quelque



» charme (prétexte qui me vînt dans-

» l'idée) je défendis expreflfément que
» personne ne le vît, excepté tes nou-
»rices, Sophoneme,& moi. Deux ans
» après il me fut ailé de faire paffer

» pour mon fils le jeune Hiempfal, nom
» de son aïeul que sa mere lui avoit
» donné.Depuis j'ai voulu lui confer-

« ver mon Roïaume, ce qui m'a fait

» négliger les aliances de plusieurs

» Princes mes voillns. Il avoit ateint
» l'âge de vingt trois ans, je lui parlai

« de vous & de la Cour de Sicile,
» comme de la meilleur école, oit il

a' pûtse former Pefprit & le coeur, &
» aprendre l'art de régner. Je lui re-
» présentai que, pour le faire avec plus

» de succés
,

il étoit e(Tetitie1 qu'on
» ignorât que je sufle sa mers :

qu'il
« cachât avec foin sa nailîance de

» crainte que vos bontés, & la flaterie
5»

des courtisans
, ne l'empechassent de

» parvenir à cette solide vertu plus

» recherchée des particuliers que des

» grands. Il m'obéît, & partit pour la

» Sicile, se foumetant à tout ce que
n je lui-avois prescrit. Il a si bien pro.
u sité dans votre Cour, que ses vertus
M vous ont porcé à l'aimer au point
m- même de lui destiner la fille unique



9» que vous aviez de votre fécond nia-
» riage, & qui vous étoic si chere. Je
» ne fus pas plutôt informée des deC-

oU
feins que vous aviez sur lui, que le

n plaisir que je rcflentis de voir qu'il
« se distinguoit par ses vertus, & que

'oU vous aviez pour votre fils, sans le

» connaître
,

les sentimens les plus
» avantageux, fut troublé par l'apre-
» henfion que j'eus de ces noces incef-,

n tueuses-Jemevis dans lemêmetems
« exposée à de nouvelles alarmes. Ra-
» dirobane venoit en Afrique avec une
M

arméeconsiderable
, pour me faire

u la guerre ,
j'écrivis sur le champ à

:, Hiempfal) qu'on nommoit dansvo-
it» tre Cour Arcombrote

,
qu'il eût à

diférer son mariage, & qu'ilvînt
< promtement en Afrique défendre une
» mere dénuée de tout secours ; mais
>

il arriva trop tard, & sans les armes
>

de Poliarque
, que la tempête avoit

t jeté sur nos bords avec une partie
>

de sa flotte
,

j'aurois certainement
t

succombé. Je dois tout à sa valeur
y

y & c'est par son moïen que nos tem-
»

pies se trouventaujourd'hui enrichis

)
des dépouilles de nosennemis; mais

>•
je vis le moment où la paix alloit

t nous être plus funesteque la guerre..



« dont nous avions été menaces. Po-
»liarque& Hiem-psal, dans leur pre-
33

miere entrevue eurent de la peine à

« retenir leur colere ,Argénis étoit le
sujet de cette animosité

; ces deux
rivauxfouhaitoient avec la même

» ardeur l'aliance de la Princeflfeje re-
3) connus enfin l'erreur de votre fils

>

33
je gagnai sur Poliarque & sur lui de

) ne point terminer leur diférend,
» qu'ils ne vous eussent auparavant
33présenté cette lettre, les affûrant
33qu'ils feroient contens l'un & l'autre.-

M
Mes promesses auront lieu, si vous

33
voulez reconnoître Hiempfal pour

« votre siss,& accorder Argénis à Po-
33

liarque, qui s'en est rendu digne par
33

sa valeur, & par tant d'autres vertus
y

33
qu'aucun mortel ne pourra jamais

33
égaler. Disposez comme vous le ju-

33 gerez à propos de tout ce que jepof-
33

fede. La Siciie, la Mauritanie & la

33
Sardaigne doivent suffire

, pour faire

33 regner votre fils, & donner à la Prin-
33

cesse une dot qui lui convienne. Vous
33 trouverez dans le petit coffre dont

33
j'ai chargé Arconjbrote, tout ce que

>3 ma fœur, en mourant, ma laissé de

®3
plus secret. Vous y verrez cette let-

33 tre où elle vous mande qu'elle se

il meurt



M meurt, & qu'elle laisse après elle un
» fils vivant. Ce coffrem'avoit été vo-
» lé par des cor faires

,
& ne m'a été

n rendu que depuis peu de tems. J'ai
» cette obligation à Poliarque , vous
» voïez que vous lui êtes vous-même
3)

redevable en partie du bonheur de
»> retrouver un fils; je lui fuis outre
» cela obligée de la conservation de
u mon Roïaume

, que je deftinois à.

» Hiempial. Qu'Argénis au moins loic
j) la récom penle de tant de services

» rendus à l'un &à l'autre. Je louhaite

33 que vous joiiifliez long-tems des fa-
» veurs dont les Dieux vous comblent
u aujourd'hui. JI

A peine le héraut eut-il fini la lecture
de cette lettre, qu'on entendit parmi le
peuple un bruit confus. Plufieursen di-
foienfcdéja leur sentiment »ceux quis'é-
toient trouvés hors de portée, impor-
tunoient les autres par leurs demandes;
d'autres n'avoient pas compris le sens
de cette lettre. Meleandre crut devoir
prendre la parole, & entrer dans un
plus grand détail. Il reprit l'histoire de
sa jeunetTe, & raporta comment dans
ses premieres années, il avoit épousé
par l'ordre de Ton pere la fille du Roi
des Brutiens, oui, six ans après son ma-



riage, mourut sans posterité d'une bief-
fure qu'elle se fit à la chaslè, en tom-
bant de cheval: que depuis aïant ateint
l'âge de trente.cinq ans, & Ton pere
étant encore vivant, pour dissïper le
chagrin que lui avoit causé la mort de

cette Princesse
,

il entreprit le voïage de
Mauritanie, où regnoit pour lors Juba
allié des Siciliens: que Juba avoit deux
fœurs

,
dont l'aînée qui s'apelloit Hia-

nifbé fut mariée à Siphax un des pre-
miers Seigneurs d'Afrique; la féconde
apellée Anne fut recherchée en mariage
par un Numide nomméScirthe, hom-
me si puinant, que, quoique Juban'a-
prouvât pas cette aliance, il n'osoit
cependant faire paroîtrel'éloignement
qu'il en avoit : que pour lui étant deve-
nu amoureux de la Princene, qui fem-
bloit lui donner la préférence sur le
Numide, ils se donnèrent mutuelle-
ment la foi: que la Princesse lui fit
entendre qu'avant que de rejeter ou-
vertement les poursuites de Scirthe

,il falloit se mettre en état de le faire
avec fucccs

, & qu'il étoit à propos
qu'il se rendît promtement en Sicile,
pour y ménager le secours dont il avoit
besoin: qu'il y alla en effet,mais que
la mort de ion pere , qui arriva dans



ce tems,1avoit empeche de retourner
en Mauritanie

, comme il s'y étoit en-
gagé: que peu de tems après aiant apris
la mort de laPrincesse Anne, il avoit
recherché en mariage une jeune Prin-
celle de Sicile, fille d'un de ses oncles:
que de ce mariage il avoit eu Argénis.
Vous sçavez tout le reste, dit-il, fidé-
les sujets

, par le contenu de la lettre
d'Hianifbé, de quelle maniere elle a
succedé à la couronne de Mauritanie;
comme Anne sa fœur m'a laissé ce fils

en mourant. Les preuves de cette vé-
rité m'ont été envolées dans un petit
coffrescellé, je les ai reconnuës avec
tous les sentimens que peut exciter un
bonheur si peu atendu.

Mais, vous, dit-il, en se tournant vers
Poliarque

, vous, à qui je dois la vie,
& la conservation de mon Roïaume ,de quel nom dois-je vous apeller?
C'est vous qui rompîtes mes liens; c'efl
vous qui sauvâtesArgénis, sur le point
d'être livrée à Licogene par de lâches
affafrins. Vous aviez ouvert à mes fol.
dats le chemin de la viéloire » vous
aviez mis seul en déroute nos ennemis
les plus à craindre, quand, pour mon
malheur, j'ajoûte encore,&à ma hon-

te vous fûtes proscrit de cette Iile,



qui vous avoit les detnieres obligationsi
cependant votre generosité l'emporta
sur notre ingratitude. Quoiqu'offensé,
vous conlervâtes toujours pour Argénis
les mêmes sentimens. Puis-je taire ici
l'obligation particulière que les Dieux
ont voulu que je vous eurte

,
je veux

parler de ce petit coffre que vous avez
repris sur des corsaires

,
& qui fait

aujourd'hui ma consolation
,

puifqu"il
renfermoit des preuves absolumentel-
fentielles pour reconnoître monfils? A

l'égard de la victoire que vous avez
remportée sur Radirobanetce iang que
vous avez prodigué; ces blessures dont

vous n'êtes pas encore tout à fait remis,
me font connoître de quelle confequen-

ce étoit pour moi la mort d'un ennemi
si redoutable. Je voudrois trouver un
nom pour moi, qui, en vous marquant
ma reconnoissance

,
pût en mcme tems

exprimer mon refpeéfc$mais vous pré-
ferez, je crois, celui de beau- pere à

tout autre. Qu'Argénis est heureuse d'ê-

tre destinée pour un si grand Prince!
je ne crains pas de dire que vos vertus
semblent condamner cette précaution
trop timide des Rois mes Prédecesseurs,
qui prenant ombrage de la grandeur
des Gaulois, défendirent par une loi



exprelie aux héritiers de Sicile, de con-
tracter aucune aliance avec eux, se fi-
gurant qu'elle devoit dégenerer en fer-
vitude. Vous meritiez que par un con-
sentement public cetce loi fût abrogée:
mais les Dieux pérmetent

,
qu'en vous

lendant content, cette même loi fub-
siste. J'ai retrouvé un fils qui doit me
succeder

, & ma fille aura pour sa dot
la Sardaigne & la Ligurie; nos loix
laissent à ces païs une liberté qu'elles
ont ôtée à la Sicile. Arcombrote prit
aussi-tôt la parole

, comme il en étoit
convenu avec Meleandre

; le Roïaume
de Sardaigne

,
dit-il à Poliarque

,
sur

lequel j'aurois de justesprétentions ,n'est-il pas le fruit de la victoire que
vous avez remportée? Vous en avez fait
la conquête, je ne me fuis trouvé qu'au
triomphe. Se tournant ensuite vers Ar.
génis, pour vous, dit-il, ma fceur,
que Poliarque me pardonne à présent
d'avoir aimée, recevez le Roïaume de
Sardaigne, puisque les droits du fang
m'apellent à la couronne de Sicile. Dif-
posez aujourd'hui de tout ce que poffe-
doit Radirobane,vous porterez à votre
époux ce que ses armes sembloient déjà
lui avoir aÍfûré. Il mit en même tems
le diadème sur la tête d'Argénis. Me-



leandre dans cette occasion ne put re-
tenir ses larmes, & le peuple témoigna
sa joïe par tant d'acclamations, qu'on
n'avoit plus la liberté de s'entendre. Po-
liarque qui avoit une éloquence natu-
relle, fit ses remercimens à Meleandre

,à Arcombrote
,

& à Argénis
,

d'une
maniere si peu commune, que tout le
monde charméde ses réponses

,
avoua

que Ton esprit égaloit son courage &
ses vertus.

Comme on prenoit le chemin du
temple, le fils de Nicopompe âgé d'en-
viron dix ans, conduit par son pere,
s'aprocha d'Argénis, & lui présenta un
Epitalame que son pere venoit decom-
parer, disant d'un air assuré

, que cette
Piece étoit de lui. Meleandre lui en
demanda quelques exemplaires, & s'in-
formant de nouveau qui en étoit l'au-
teur, il jeta plusieurs fois cet enfant
dans l'ambarasde soutenir son menfon-
ge. La Piece n'étoit pas longue, Se
n'en convenoic que mieux aux circonf-
tances présentes, les Princes aïant peu
de tems à donner à cette levure.

Quel fyettacle charmant à mesyeuxsipré",
fente!

Les Dieux luitant du Ciella demeure écla-
tante,



s'empressent de venir en ces climats heureux

Partager avec nous nos plaijirs & nosjeux.

Tandis quHimen charmé de sa conquête

Ranimeson flambeausacré ;
Que Junon relevant la pompe de la fête

,
g .tems d r"rientfixer unbonheur troplong-temsdifféréj

Unefoule d'Amours >précédés de leur mere
Forment l'aprêt de ce chltfle miere.

Mais qu'entends-je!quels fons quels accords
ravissans !

C'ejlApollon
,

lui seulpeutformer tes accens.

Sur cette nouvelle aliance
,

Princes,fonder laplusdouce ejpérance

Que de si tendres nœuds, du fort même vain-
queurs ,

Enchaînentpour toujoursses cruellesrigueurs,

Jamais dans les inflansque lejour doitéclore

Vit'on deplusbeauxfeux environnerPdurore.

Sous les dui~Sous les dujpices de l'amour

llle annonce leplus beau jour,

VHimenparoît)quels concerts d'auegre



Je voisJe rafembler la riantejeunesse
,

Et disposer par tout le mirthe gr le laurier

Jgui doivent couronner tépoux & le guerrier.

De toutes parts déjà lefeus'allume,

Sur l'autel, l'encensfume.

De l'empire GAulois, & du sicilien

Les Dieuxse vont unirduplusferme lien.;
Sur cetaugulfeHimenée

Le destin s'ouvre àmesjeux! *

Je voisd'illujlres neveux
Unefuitefortunée!

flfaisy Dieux, de quel apas3 mon (Eil en-
chanté!

O trop heureux époux
3

regarde ta princejJe;

De 14 Reine des Dieux elle a la majeflé j
Surfinfront, de Minerveéclate la sagesse,
Et Venus elle- même offre moins de beauté.

Qui, cette épouse aussi tendre qu'aimable,

GrandPrince, est unprésent des deux,
Etlesjustestranffortsd'unfortsifavorable
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Doivent te rendre égal aux Dieux.

four toi belleArgéms
,

quels charmes

De voir l'objet de ton amour,
ui la beauté du Dieu du jour,

Joindre encor lafierté dupuissant Dieu de5
armesf

Quels ravissans plaijirhn'éprouveras,tu pas!
Quand avec ce Héros

, au fein deses Etats,
Vn peuple te verra compagne de lagloire,

Quetrament après eux l'amour &' la 'Vllloire?

mais Iprfquetoutrëpond,,Princefse,à tes dejirsy

Quelle crainte à toncœur arrache dessoupirs ?

Non, ton bonheur n'est point le vain rettur
d'unsinge

y

Jl ne doit rien aux charmes du mensonges

C'efl une vérité
,

qu'interprête des Dieux,

se teviens,de leur part, annoncer en ces lieux'

Five\*Jeunesépouxt l'amour toujoursfidelle

Embrasera vos cœurs d'une flamme éternelle.

PeneZ, venez
>

charmantrepos ,
Vne augure Princefie

, un illujlre Héros



Ontffû braver lefortpar leur conpdnce

Et mériter votre a/matne prejence.

C'ejlpar [es travaux seuls, quavec les immtr-
tels,

ullcide partagea l'encens c- les autels.

Vive\ yjeunes époux
,

l'amu,. toujoursfidelle

Embrafira vos cœurs d'uneflamme éternelle.

J)u destin envieux le dernier coup frapé

fixe votre bonheur
,

l'orage est dijJipé.

Rien nepoura troubler cettefaveur nouvelle

Qu'ici vous recevez de la troupe immortelle.

» Aux revers exposé, sans en être abatu
f

» Le Hérosvoittoujours triompher sa vertu.

Les vittimes étoient déja prêtes dans
le temple de Junon, les Prêtres & les
Augures avoient tout preparé pour la
ceremonie- Le peuple faisoit retentir
l'air de mille chants d'allecreffe & par-
ce que ,

lamere d'Argénis étant morte,
il ne se trouvoit personne qui pût porter
le flambeau nuptial, Timoclée eut cet
honneur, à la recommandation de Po-
liarque & d'Arcombrote. Toutes les



Divinités qui président àces sacrésmif-
teres ,

& les Dieux tucelaires du feu
qu'on portoic devant Argénis voilée,
avoient été invoqués; les Prêtresavoient
déja la main levée pour fraper les vic-
times

,
quand Poliarque les pria defuf-

pendre le sacrifice
; & adressant la pa-

role à Arcombrote avec toutes les mar-
ques d'une joïe que l'occalion présente
sembloit encore animer; croÏez, dit-il,
cher Arcombrote, un fiere quinedoit
plus vous être fufped. Je vous avoue
que ma joïe est imparfaite, si dans le
moment que je possede ce que je fou-
haitoisavecle plus d'ardeur, je ne vous
vois pas comme moi engagé dans ces
liens si doux,qui unifient deux cœurs
faits l'un pour l'autre. J'ai une fœur
âgée d'environvingt ans, qui, de l'a-
veu du public, du mérite& de la beau-

té; pour rendre notre aliance encore
plus étroite

, permetez que je vous l'of-
fre en mariage. Comme par la coutu-
ime dupaïs, elle ne peut avoir part au
Roiaume sur lequel j'aiieul des droits;)
je lui donne sixcenstalens. Quoiqu'Ar-
génis,par bienséance pour la ceremonie,
dût garder le silence, Poliarque la pré-
vintd'engager son frere à ce mariage.
Meleandre fut l'arbitre dela proposition,



& demanda en mëme tems a Arcom-
biotequi,, par relped pour le Roi,
n'oloitencore répondre, quelque porté
qu'il fûc à cette aliance, s'il vouloit

accepter ce parti,aux conditions que
Poliarque proposoit. Arcombrote qui

connut l'intention de Meleandre ,
ré-

pondit qu'il y donnoit volontiers son

contentement, & embrassant Poliarque ;
cher Prince, lui dit-il, vous avez pré-

venu mes souhaits : quelle Divinité

vous a fait pénétrer les sentimens les

plus secrets de mon coellr? Ce même
sacrifice destiné d'abord pour vous &

pour Argents, aura lieu aussi pour la
Princeflfe absente & pour moi, vous
donnerez la foi & pour elle, & pour
vous. Les Prêtres avertis de doubler les

auspices
,

causerent quelque embaras
dans le temple par leur précipitation.
Le peuple en fçut bien-tôt le motif, &
fit de nouvelles acclamations) l'air ne
retentifloit que desaplaudiflemens qu'on
donnoit de toutes parts. Le trouble ex*
cité par une joïe qui alloit à l'excès,
causa même une si grande confusion, que
le rang des personnes

,
& l'ordre du

sacrifice en furent interrompus.
Après avoir examiné les victimes qui

ne préiagerent rien que d'heureux, on



aluma 1encens. Les Princes & la Prin-
cesse s'aprocherent de l'autel, pour s'y
jurer la foi. Toutes les ceremonies ache-
vées

, on se disposoit à retourner au
palais, quard Aneroëfte

, avec un vi-
sage pâle, & comme un homme saisi
d'un entoufîafme divin ( les Dieux
rinfpiroient souvent de la force)vint
au devant des Princes qui alloient for-
tir du temple: que vous étes heureux,
leur dit-il, agité d'une nouvelle émo-
tion, joiiiffez, Princes, sans inquié-
tude, d'une faveur que les Dieux qui
vous ont toujours protégés, femblenc
ne vous avoir ménagée que par les
peines & les traverses VOtS allez en.
fin éprouver que le solide plaisir n'efi:
fondé que sur la vertu.Et vous, Melean-
dre, Prince si fortuné, ne reprochez plus
aux Dieux ces funestes années, mar-
quées par le crime de vos (ujets. Quoi-
que dans un âge avancé, vous jouirez

encore long-tems d'une douce tranquil-
lité j vous aurez la consolation de voir
Hianifbé en Afrique, & de la recevoir
en Sicile. Ne craignez maintenant ni
pieges, ni fadtions

; votre vieillesse
,la jeunesse d'Arcombrote fçauront les

détruire, en imprimant lerefpeâ ou la
crainte. Vous verrez , pere heureux,



votre fils vainqueur des Brutiens ses voî*
fins, de la Lucanie, & des rivages d'E-
pire. Vous verrez croître entre vos bras
tes enfans

,
qui laisseront à la Sicile une

longue fuite de Princes, & Argénis
elle-même que vous envoïez dans la
Gaule, ne vous fera pas plus chere que
celle qui en viendra. Pour vous, Po-
liarque & Argénis, qui faites l'ornement
de ce siecle

,
n'atendez pas que je vous

rende compte de toutes les récompenies
préparées à votre fidélité & à vos ver-
tus ; j'en ignore beaucoup, & ne fuis

pas en droit de dire tout ce que j'en
sçai. Les destins ont même voul u ca-
cher aux Dieux une partie de votre bon-
heur, ils vous eussent porté envie. Ce
qu'il m'est permis de vous dire, c'efi:

que l'amour qui vous unit aujourd'hui,
toujours fidéle & inviolable, ne vous
fera éprouver que ses douceurs, il ne
fera traversé ni par les inquiétudes ni

par les soupçons. Il vous conduira à

une extrême vieillesse. Vous étendrez
les bornes d'un empire trop limité pour
vous; d'un côté le Rhin vous verra
viélorieux

,
de l'autre l'Océan. La pof-

terité voïant les ftatucs de Timandre
représentée au milieu de ses petits-fils,
la prendra pour la mere des Dieux.Les



peuples voisins viendront rendre hom-
mage à votre gloire & à vos vertus. Ils
auront toujours les yeux sur vous. Ils
regarderont comme un bonheur d'être
vaincus par un si grand Roi, & se ran-
geront volontiers fous votre empire.
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Page io. ts.connoître itiez. reconnoître.
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